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    Prologue


    Minnesota, USA – 23 h 15 CST


    La balle qui avait transpercé son poumon était toujours logée dans sa poitrine, mais le vieil homme n’en sentait plus la morsure. La douleur l’obligeait à redoubler d’efficacité, même si sa vision se brouillait.


    Il le savait. Arno Holmstrand savait qu’ils allaient venir ; les événements de cette semaine avaient laissé peu de place au doute. Il était prêt. Il avait dû hâter les préparatifs, mais désormais tout était fait. Il avait planté le décor, accompli sa mission. Il devait maintenant achever cette dernière tâche et prier pour que tous ses efforts ne soient réduits à néant.


    Il s’effondra dans son fauteuil en cuir brut. La surface luisante de son bureau en acajou renvoyait dans la pièce sombre la faible lumière du lampadaire. Étrange beauté dans un moment pareil.


    Il tendit les mains vers le livre posé devant lui et, l’espace d’un instant, la douleur lancinante revint, rappel ô combien inutile qu’il n’existait plus d’issue. Seulement en finir. Il se concentra sur le volume et compta trois pages. Avec toute l’énergie qu’il parvint à rassembler, il les déchira.


    Des pas résonnèrent dans le couloir, le forçant à s’appliquer. Arno prit un briquet argenté en toc, cadeau reçu pour ses services de témoin au mariage d’un ancien étudiant, des années plus tôt.


    Il tourna la molette et, au-dessus d’une petite corbeille, approcha la flamme du papier qui s’embrasa aussitôt. Lâchant les feuilles dans la poubelle, il les regarda se consumer dans le brasier orange, puis s’adossa à son fauteuil. Le dernier acte venait de se jouer. Arno croisa ses mains et fixa du regard la porte qui s’ouvrit brusquement. L’homme devant lui affichait une expression de marbre. Lissant sa veste en cuir noir qui dessinait des muscles puissants, il examina rapidement la pièce, jetant un coup d’œil au feu dans la corbeille. Il pointa son arme vers le vieux professeur derrière le bureau. Arno leva les yeux vers son adversaire.


    — Je vous attendais ! lança-t-il avec une fermeté et un calme rassurants.


    Sur le seuil de la porte, l’homme ne sourcilla pas. Malgré sa course, il respirait désormais posément.


    Arno effaça de sa voix la familiarité feinte et répondit sérieusement.


    — Vous m’avez trouvé. Beau travail, peu sont arrivés jusque là. Mais vous n’irez pas plus loin.


    Intrigué, le jeune homme dévisagea Arno. L’assurance du professeur le surprit. Il avait perdu et pourtant il conservait un calme déconcertant.


    L’intrus prit une profonde inspiration et, sans sommation, il tira deux balles dans la poitrine d’Arno.


    L’obscurité de la pièce s’épaissit. Arno Holmstrand regarda la silhouette du jeune homme se dissiper jusqu’à disparaître complètement. Et plus rien.


    Quatorze minutes plus tard, Oxford, Angleterre, mercredi matin – 5 h 29 GMT


    L’horloge de l’ancienne église surplombait la ville qui s’éveillait peu à peu. Quelques lumières éclairaient les salles des colleges autour de la place, et les camions de livraison manœuvraient sur High Street pour pouvoir décharger leurs marchandises en vue de la journée de travail à venir. La lune déclinait dans le ciel, mais les premiers rayons du soleil se cachaient encore derrière la nuit.


    À 5 h 30 précises, l’immense aiguille en fer de l’horloge vint se positionner sur le six. Derrière la plaque métallique, un petit goujon de bois, inséré à dessein dans l’ancien mécanisme, se brisa en deux. La corde à laquelle il était fixé se relâcha, et le paquet qu’il retenait entama sa chute minutieusement programmée.


    Cent vingt-quatre marches hélicoïdales plus bas, au pied de la tour du treizième siècle, le paquet s’écrasa sur les épaisses fondations en pierre. La capsule explosive montée sur la partie extérieure céda sous le choc, libérant sa charge. Avant de prendre sa couleur définitive, la dynamite éclata avec une fureur indescriptible.


    L’ancienne église s’effondra dans une immense boule de feu.
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    Minnesota – 9 h 05 CST


    La journée qui allait changer la vie du Pr Emily Wess commença de façon parfaitement ordinaire. Aucun signe de tragédie, pas d’urgence particulière dans ses habitudes matinales du semestre. Elle avait fait son jogging, donné ses cours, bu son café et, pourtant, malgré l’air chargé des odeurs de l’automne qu’elle respirait dans le Carleton College, une étrange sensation l’enveloppait.


    Avant même qu’elle ne puisse la définir, elle sentit un frisson la parcourir alors qu’elle se rendait de sa salle de classe à son bureau. L’atmosphère lui semblait anormale, différente, mais elle n’aurait su dire pourquoi.


    — Bonjour, tout le monde ! lança-t-elle dans le couloir central au troisième étage du Leighton Hall, qui abritait le département des religions.


    Son bureau ainsi que quatre autres entouraient un petit espace commun. Cinq collègues se tenaient dans le vestibule quand Emily y entra. Elle sourit, mais le groupe était absorbé dans une conversation étouffée. Un « Bonjour » lui parvint enfin, mais personne ne se tourna pour la saluer. C’est à cet instant qu’elle prit conscience du malaise qui planait depuis le début de la journée, mais qu’elle n’avait su identifier : le silence pesant dans les couloirs, les regards fuyants, les expressions préoccupées. Attrapant ses clés dans son sac à main, Emily s’arrêta devant une rangée de casiers et vida le contenu du sien dans ses bras : le courrier de deux semaines, qu’elle n’avait eu aucun remords à laisser s’accumuler. Relever quotidiennement cette correspondance en grande partie sans intérêt était au-dessus de ses forces. Derrière elle, les murmures de ses collègues résonnaient encore. Elle regarda par-dessus son épaule tout en insérant la clé dans la serrure de sa porte.


    — Un des gardiens l’a trouvé ce matin.


    — Je n’arrive pas à y croire, chuchota quelqu’un d’autre en réponse. J’ai pris un café avec lui pas plus tard qu’hier !


    Maggie Larson, la professeure d’éthique chrétienne, qui venait de faire cette remarque, fronçait les sourcils, sévère. Emily l’observa quelques secondes et fut intriguée de constater qu’elle était effrayée.


    La jeune femme renonça à ouvrir son bureau et se tourna vers le petit groupe. Ce qui les préoccupait ne laissait rien présager de bon.


    — Désolée de vous interrompre, mais puis-je vous demander ce qui se passe ? s’enquit-elle en avançant d’un pas.


    La tension dans l’air monta d’un cran.


    — Tu n’as pas dû entendre la nouvelle, répondit Aileen Merrin, professeure, spécialiste du Nouveau Testament.


    Elle avait également fait partie du comité chargé du recrutement d’Emily quand elle avait postulé près de deux ans plus tôt, et celle-ci lui vouait une affection particulière depuis. Elle espérait que, le moment venu, elle aurait aussi fière allure qu’Aileen avec les cheveux blancs.


    — Non, en effet, confirma Emily en prenant une gorgée de café froid.


    Vieux de plus d’une heure, il n’était guère savoureux, mais porter le gobelet en carton à ses lèvres l’aidait à supporter l’inconfort du moment.


    — Qu’est-ce que je devrais savoir ?


    — Tu connais Arno Holmstrand…


    — Bien sûr, dit Emily sans hésiter.


    Qui ne connaissait pas le professeur-vedette du département d’histoire ? Même si Emily n’avait pas eu une double affiliation, en histoire et en religion, elle n’aurait pu ignorer le plus célèbre des universitaires du college.


    — Il a découvert un autre manuscrit perdu ? Ou bien, il s’est fait expulser d’un autre pays du Moyen-Orient pour avoir enfreint les lois sur les fouilles archéologiques ?


    Emily avait l’impression qu’on ne mentionnait le nom d’Arno Holmstrand que dans le contexte d’une découverte majeure ou d’une aventure sans égale.


    — Il n’a tout de même pas mis l’université sur la paille avec un de ses voyages ?


    — Non, répliqua Aileen, soudain mal à l’aise… Il est mort.


    — Mort ! s’écria Emily, secouée par la nouvelle, en bousculant ses collègues pour prendre place parmi eux. De quoi tu parles ? Quand ? Comment ?


    — Hier soir. On pense qu’il a été tué, ici sur le campus.


    — Ils ne le pensent pas, ils le savent, corrigea Jim Reynolds, spécialisé dans la Réforme. Il a été assassiné. Trois balles dans le torse, à ce qu’on m’a dit. Dans son bureau. Le travail d’un professionnel.


    Emily en eut la chair de poule. Un meurtre sur le campus du Carleton College, c’était du jamais vu. Mais le meurtre d’un collègue… Le choc se mêla instantanément à la peur.


    — Il a été pourchassé dans les couloirs, ajouta Aileen. Il y a du sang à l’extérieur de son bureau. Je n’ai pas vu à l’intérieur, dit-elle d’une voix tremblante avant de se tourner vers Emily. Tu n’as pas remarqué la police devant le campus ?


    Emily était estomaquée. Elle avait en effet repéré leurs véhicules quand elle s’était garée ce matin, mais leur présence ne l’avait pas surprise. Il n’était pas rare de voir les forces de l’ordre sur un campus.


    — Je…, je n’avais aucune idée que c’était pour cela. Pourquoi Arno ? interrogea-t-elle, ne sachant quoi dire d’autre.


    — Ce n’est pas ce qui m’inquiète, moi, intervint la timide voix d’Emma Ericksen, la consœur d’Emily en histoire des religions.


    — Qu’est-ce qui t’inquiète ? demanda Emily.


    — Si un de nos collègues a été assassiné sur le campus, qui sera le prochain ?
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    Washington – 9 h 06 EST


    Devant la porte de la salle de conférences 26H, D. Burton Gifford tendit son attaché-case à un larbin et lui fit comprendre d’un regard qu’il désirait être seul après la réunion de la matinée. Se tenant à l’écart, alors que les autres hommes quittaient la pièce, il ignora les panneaux d’interdiction de fumer accrochés sur tous les murs et sortit une Pall Mall sans filtre d’un étui dans la poche de sa veste. Fervent défenseur du travail du grand homme au Moyen-Orient, même s’il lui reprochait son manque d’agressivité et sa position plus modérée dans la reconstruction d’après-guerre, il travaillait dans le comité de politique étrangère du président depuis les deux ans de son mandat. Il était devenu l’un des conseillers les plus influents du chef d’État, élaborait des projets de loi tout en s’assurant que le président sache distinguer ses amis de ses ennemis. Gifford venait du monde des affaires, et qu’est-ce que le monde des affaires, sinon une sphère de réseaux ? Il aimait penser que sa sagesse et son influence valaient à son patron d’être ou non connecté. Et il n’avait pas entièrement tort. Il fournissait les contacts, le président n’avait plus qu’à les choisir selon sa morale.


    Tapi dans l’ombre, Cole affichait une expression de profond mépris à l’égard du balourd arrogant qui répondait au stéréotype de l’homme de pouvoir infect et dominateur. Gras et prétentieux, Gifford snobait tout ce qui ne présentait pas d’intérêt pour son plan de carrière.


    Cette morgue, il allait la payer aujourd’hui même.


    Gifford tira longuement sur sa cigarette au beau milieu du couloir, le mégot pendant à ses lèvres, alors qu’il lissait sa veste avec ses deux mains. Profitant de ce geste, ainsi que de la position corporelle vulnérable du politicien, Cole sortit du bureau d’en face et, d’un mouvement leste, il lui saisit vivement le poignet et le lui tordit derrière le dos. Puis il l’entraîna de force dans la salle de conférences.


    — Mais qu’est-ce que vous faites, bon sang ? gronda Gifford, abasourdi, la cigarette tombant de ses lèvres.


    — Taisez-vous et on en finira plus vite, répondit Cole.


    Maintenant Gifford avec une clé de bras de sa main gauche, il ferma la porte de la main droite.


    — Allez, assis ! ordonna-t-il en poussant l’homme vers un siège autour de la table.


    Gifford était offusqué. Le malotru ne l’avait pas simplement malmené, il lui avait tordu le poignet. Il se frotta les mains, fulminant de colère.


    — Sachez, jeune homme, que je ne suis pas du genre à accepter…, commença-t-il en se tournant vers son agresseur.


    Mais il s’interrompit au milieu de sa phrase quand ses yeux se posèrent sur les mains de l’homme. Vissant calmement le silencieux à son Glock 32, Cole répondit sans lever la tête.


    — Je sais très bien qui vous êtes, monsieur Gifford. C’est précisément pour cela que je suis ici.


    La rage condescendante de Gifford avait brusquement laissé la place à la terreur et l’impuissance. Il ne quittait plus le pistolet du regard.


    — Qu’est-ce que… ? Qu’est-ce que vous voulez ?


    — Cet instant, répondit Cole, fixant le silencieux jusqu’au bout et débloquant la sécurité du Glock. C’est cet instant que je veux.


    — Je ne comprends pas, lâcha Gifford, horrifié.


    Il repoussa d’instinct son fauteuil, comme s’il pensait pouvoir trouver un refuge.


    — Que voulez-vous de moi ?


    — Rien. Je ne veux rien. Il ne s’agit ni d’un interrogatoire ni d’un kidnapping.


    — Alors, de quoi s’agit-il ?


    Cole finit par lever la tête et croiser le regard immense et apeuré de Gifford.


    — De la fin.


    — Je…, je ne comprends pas.


    — Non. J’imagine bien.


    La conversation fut aussitôt abrégée par trois balles qu’il tira dans le cœur de Gifford, son épaule droite absorbant sans difficulté le recul de la petite arme, tandis que le silencieux étouffait les sons.


    Gifford haleta, hypnotisé par la fumée qui s’échappait du canon du pistolet qui venait de lui transpercer le corps. Alors que le sang se déversait des plaies sur son torse et son dos, il s’écroula sur son siège.


    Cole regarda l’homme pousser son dernier souffle et plonger dans les ténèbres.
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    9 h 20 CST


    — On sait qui a tiré ? interrogea Emily, son ton hésitant trahissant son malaise.


    Elle n’arrivait toujours pas à comprendre pourquoi quelqu’un aurait voulu tuer Arno Holmstrand. Le professeur était sans conteste la figure la plus célèbre de l’université, mais c’était aussi un vieil homme de plus de soixante-dix ans. Sans histoires malgré son côté excentrique.


    Emily ne le connaissait pas bien. Ils s’étaient rencontrés à quelques reprises, et Arno avait parfois fait d’étranges commentaires sur les recherches d’Emily (les seniors ne se privant pas de leur droit de critiquer le travail de leurs cadets), mais leurs relations s’arrêtaient là. Ils étaient collègues, pas amis.


    Mais cela ne rendait pas le choc plus facile à encaisser. Une mort sur le campus, surtout un meurtre, n’avait rien d’anodin. Et Emily ne pouvait s’empêcher de ressentir une certaine affection pour Holmstrand, même si elle tenait plus à sa réputation et son talent qu’à leurs interactions personnelles.


    — Aucune idée, répondit Jim Reynolds. Les enquêteurs sont sur place. Toute une aile du bâtiment a été fermée et le sera pour la journée entière.


    Sans réfléchir, Emily but une autre gorgée de son café, mais, cette fois, le geste d’approcher le gobelet de sa bouche lui parut forcé, presque irrespectueux, trop normal au vu de la situation.


    — Je ne peux pas croire que ce soit arrivé ici, répéta Maggie Larson, visiblement effrayée. Si quelqu’un a voulu le tuer…


    Elle ne finit pas sa phrase, laissant la menace planer : avec un collègue assassiné sur le campus, personne n’était à l’abri.


    Un silence pesant enveloppa le groupe, interrompu seulement par le tintement de la cloche au-dessus de leurs têtes. La deuxième session de cours allait débuter, et tous échangèrent des regards angoissés avant de vaquer à leurs occupations. Alors qu’ils se séparaient, Emily fut prise de remords. Comment pouvait-on reprendre ses activités après une telle annonce ? Il fallait prononcer au moins quelques mots pour rendre compte de l’émotion suscitée.


    — Je suis… Eh bien… C’est affreux.


    Elle ne trouva rien de mieux à dire. La perte qu’elle ressentait la surprit ; elle aurait été plus compréhensible pour un proche, ce que n’avait en aucun cas été Arno Holmstrand.


    Aileen lui adressa un sourire discret avant de quitter le vestibule. Emily, luttant contre son trouble, ouvrit la porte de son bureau et entra dans la petite pièce. Incroyable comme toute une journée pouvait être ébranlée en un instant. Jusque-là, elle n’avait eu en tête que ses prochaines retrouvailles avec l’homme qu’elle aimait. Le dernier mercredi avant le long week-end de Thanksgiving, elle ne donnait qu’un seul cours à la première heure pour ensuite consacrer le reste de la journée aux différentes étapes d’un voyage tant attendu de Minneapolis à Chicago et passer ces quelques jours avec son fiancé, Michael.


    Ils s’étaient rencontrés quatre ans plus tôt, le jour de Thanksgiving justement : lui, un Anglais étudiant sur sa terre natale, elle, en master à l’étranger, essayant de partager sa conception de la grande tradition américaine avec les suzerains du Vieux Monde. Depuis, ce jour était devenu le leur.


    Mais ces rêveries enchantées avaient été violemment interrompues. Le cœur d’Emily cognait désormais à cent à l’heure, l’adrénaline battait dans ses veines.


    Malgré tout, elle se força à repousser le malaise qui l’habitait et à allumer son ordinateur. Il fallait bien se remettre au travail. Détendant son bras, Emily lâcha sur sa table tout le courrier qu’elle avait collecté.


    Son esprit encore embrumé par des idées de meurtre et de perte, elle n’aperçut pas tout de suite la petite enveloppe jaune glissée entre deux prospectus colorés. Ses yeux ne distinguèrent pas l’écriture élégante et étrange sur le papier, ni l’absence de timbre et le fait que l’adresse de l’expéditeur n’y figurait pas. Noyée dans le reste, elle échappa à son attention.
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    9 h 30 CST


    Deux petits trous transperçaient le cuir du vieux fauteuil, marquant les deux tirs meurtriers qui avaient emporté la vie d’Arno Holmstrand. En plein centre, à quelques millimètres l’un de l’autre : la signature d’un professionnel.


    Maintenant que le corps avait été emporté, l’inspecteur pouvait précisément définir la trajectoire d’après l’angle de pénétration des balles dans le dossier. L’assassin, pas plus d’un mètre soixante-quinze, s’était tenu sur le seuil de la porte. La victime était assise, face à son assaillant.


    L’inspecteur Al Johnson regardait l’équipe de la police scientifique travailler. Une pincette habilement tenue par des mains gantées, et à l’évidence expérimentées, extrayait une balle d’un des trous du rembourrage. Peut-être une .38, estima Al, même s’il n’allait pas donner son avis sur la question. C’était le domaine des spécialistes de la balistique. Il lui suffisait de constater que c’était un meurtre, le travail d’un professionnel armé.


    Rien de très nouveau pour lui.


    Le corps avait été emporté à la morgue plus tôt dans la matinée. Trois blessures par balle au total. La première, sur le côté droit du vieil homme, sans doute en dehors du bureau. Johnson observa la traînée de sang qui menait jusque dans la pièce.


    Selon le médecin légiste, le premier coup de feu aurait pu être fatal, mais le professeur avait trouvé la force de franchir la porte de son bureau (le policier se redressa de sa position accroupie pour suivre les pas supposés) et d’aller jusqu’à son fauteuil. Dans quel but ? Aucun signe qu’on ait touché au téléphone sur la table, et les urgences n’avaient reçu un appel que le lendemain matin, quand le gardien avait découvert la scène.


    Un technicien soufflait de la poudre sur le montant de la porte pour relever les empreintes digitales. Un autre faisait de même sur le bureau.


    Deux officiers en uniforme prenaient des photos, des partenaires de Johnson interrogeaient l’équipe de nuit dans le couloir, et au moins six autres personnes s’activaient dans la pièce.


    Pour la énième fois, Al s’émerveilla de voir à quel point une scène de crime pouvait grouiller de vie. L’un des grands paradoxes de sa profession.


    Al s’approcha du bureau. L’image même de la table de travail d’un vieux professeur : lampe à abat-jour vert, plumier en cuivre, papier buvard délavé, et un ordinateur obsolète dès le jour de sa fabrication. Un plateau en cuir accueillait de vieilles lettres, toutes ouvertes méticuleusement avec un coupe-papier en ivoire posé en travers, sur le tas.


    Coupe-papier en ivoire, tour d’ivoire… Tout un symbole culturel.


    Au centre du bureau un gros recueil cartonné était ouvert, au milieu environ. L’inspecteur avança de quelques pas encore et passa doucement sa main gantée sur la surface des pages.


    Sous le latex poudré, ses doigts calleux s’arrêtèrent au contact d’un rebord rugueux. La reliure abîmée du livre révélait des restes de papier, indiquant que quelques pages en avaient été retirées.


    Un flash interrompit son examen quand un jeune technicien de la police scientifique prit une photo du livre avec la main d’Al dessus.


    L’inspecteur imagina la scène : Un homme, blessé par balle au torse, se précipite dans son bureau pour arracher quelques pages d’un livre. Ça ne semblait pas sensé. Mais les meurtres le sont rarement.


    Une autre photo. L’objectif, cette fois, visant ses pieds. Al baissa les yeux vers la corbeille où se trouvait le papier cramoisi. Agenouillé à côté, un jeune officier raffiné en costume sur mesure parcourait les restes noircis.


    Joli costume, ironisa Al pour lui-même, immédiatement agacé. Un gamin de l’agence, tout ce qu’il me fallait.


    Les grosses productions hollywoodiennes ne l’attiraient guère, mais elles ne se trompaient pas quand elles montraient les disputes exaspérantes des différents services des forces de l’ordre pour la juridiction d’une affaire. Et les inspecteurs de sa brigade ne se baladaient jamais en joli costume. Il ignorait d’où sortait ce jeune homme, mais quelle que fût la réponse à cette question, cela ne manquerait pas d’être frustrant.


    — Les profs d’histoire brûlent toujours leurs déchets ? demanda l’officier sans lever les yeux.


    — Coiffé au poteau, mon petit.


    L’homme tressaillit en entendant le dernier mot, contrarié à l’évidence qu’on lui rappelle son âge. Il se releva doucement, se forçant à garder son calme.


    — Ce n’est pas grand-chose, juste quelques pages froissées et brûlées.


    Al indiqua le livre ouvert sur le bureau.


    — Des pages ont été déchirées, dit-il en montrant du doigt le centre du volume. Si on regarde le numéro des pages avant et après, il en manque trois.


    — On dirait bien, oui, confirma le jeune homme en jetant un œil vers les feuilles calcinées dans la corbeille.


    — Je ne comprends pas, commença Al. Le vieil homme se fait tirer dessus dans le couloir, mais il parvient à retourner dans son bureau, à s’asseoir sur son fauteuil. Un téléphone est posé juste devant lui, mais il ne le décroche pas. Il n’appelle pas les secours. Des papiers et des stylos un peu partout, mais il n’écrit pas une petite note. Non, il ouvre un bouquin illustré et il en arrache quelques pages pour les brûler. Pas très malin.


    Le jeune officier ne répondit pas. Soulevant le livre, il l’inspecta avec une intensité qui dépassait de loin la frustration qu’Al ressentait. Il semblait… en colère.


    — Écoute, petit ! lança Al. J’ai pas retenu ton nom. Je t’ai jamais vu avant. Ça fait longtemps que tu es dans le coin ?


    La plupart des inspecteurs des villes jumelles de Minneapolis et St Paul, la plaque tournante des forces de l’ordre de la région pour le sud de l’État, avaient toujours un petit air de familiarité.


    — Je ne suis pas du coin.


    Réponse concise et suffisante. Il lui signifiait clairement qu’il ne souhaitait pas continuer ces badinages professionnels. Le livre tourna une nouvelle fois dans ses mains, et ses yeux se fixèrent sur le papier noirci dans la corbeille.


    Al ne savait pas s’il fallait en rester là.


    — Pas du coin ? T’es envoyé par l’État ? Qu’est-ce que l’État a à fiche là-dedans ?


    C’est clairement une affaire locale. Qui a besoin d’eux ?


    Le jeune homme ne réagit pas, ignorant l’insistance de l’inspecteur, mais au moins il reposa le livre sur le bureau. Ajustant sa veste, il se tourna vers Al avec une expression d’efficacité bureaucratique. Pour la première fois, il le regarda droit dans les yeux.


    — Désolé. J’ai recueilli assez d’informations pour rédiger mon rapport. Ravi de vous avoir rencontré, inspecteur.


    — Ton rapport…


    Cette remarque méprisante était la goutte d’eau. Un livre et du papier brûlé constituaient des preuves matérielles, mais ne suffisaient en aucun cas pour écrire un rapport.


    Al regarda l’animation autour de lui dans la pièce : relevés d’empreintes, de taches de sang, de salive, de traces de pas. Tout ce qui devait entrer dans un rapport. Et lui, il se contentait du livre sur le bureau et des feuilles noircies. Comme si le reste de la scène du crime n’existait pas.


    Cela n’avait rien d’une attitude normale d’enquêteur, même pour un officier de la police d’État.


    Il se tourna vers l’inconnu, une grimace sarcastique sur le visage, mais son interlocuteur s’était déjà éclipsé.
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    9 h 35 CST


    — Si un de nos collègues a été assassiné sur le campus, alors qui est le prochain ?


    Emily se retrouva seule dans son bureau à cogiter sur l’étrange tournure de leur conversation. Les mots d’Emma Ericksen résonnaient dans son esprit. Bien plus que les questions sans réponses autour du meurtre d’Arno Holmstrand, c’était la menace de mort elle-même qui provoquait ce désagréable sentiment de peur. On venait d’assassiner un de ses pairs à quelques mètres de son bureau. Aurait-elle pu imaginer pire danger ? Devaient-ils tous craindre pour leur vie ?


    Et moi ? Emily repoussa l’idée. Rendre cette situation personnelle tenait de l’irrationnel et ne pourrait qu’alimenter la terreur. Il faudrait qu’elle s’occupe le cerveau avec les quelques tâches qu’il lui restait à accomplir avant de partir retrouver Michael.


    Elle jeta un œil à la pile de courrier qu’elle avait sortie de son casier. Cela lui servirait à chasser ses idées noires. Brochures, publicités, dépliants sans importance. Fidèle à sa réputation, Emily s’en dépêtrait laborieusement. Deux semaines et pratiquement que des réclames. Une lettre d’un éditeur pour un livre qu’elle ne lirait certainement pas. Une circulaire pour les droits des animaux, exactement la même que celle qu’elle avait reçue une semaine plus tôt et la semaine d’avant aussi. Un mémo qui lui attribuait un nouveau code pour la photocopieuse, ce que lui avait déjà annoncé la secrétaire avec le même sérieux que si elle lui confiait le mot de passe pour ouvrir les réserves nucléaires du pays. Une vie académique est peut-être intellectuellement attrayante, mais, en tout cas, elle n’a rien d’excitant. Emily jeta le mémo ainsi que les autres lettres dans la poubelle.


    Sous un tas, elle vit une enveloppe jaune dans un papier d’une qualité supérieure. Le nom d’Emily figurait soigneusement sur le devant, mais elle ne vit ni timbre ni l’adresse de l’expéditeur.


    L’élégance de l’écriture attira son regard. Les lettres gracieuses à l’encre marron présentaient les contours et les arrondis caractéristiques d’un stylo plume.


    Emily tourna l’enveloppe vers le côté vierge et réfléchit un instant. Quelqu’un l’avait déposée en personne dans son casier. Peut-être une invitation à une fête ou à un événement quelconque, mais, vu la texture du papier, pas le genre de soirées auxquelles elle était en général conviée.


    Elle glissa le doigt sous le rabat pour en découvrir le contenu, et une feuille pliée en deux tomba sur ses genoux.


    Elle l’ouvrit, impressionnée par le raffinement du papier : fin, certainement très cher, une teinte légèrement crème. Et, si elle ne se trompait pas, un délicat parfum de cèdre s’en dégageait.


    Ce qu’elle lut en haut de la page lui serra le ventre. En caractères luisants, le titre s’étalait, clair et centré :


    BUREAU DU PR ARNO HOLMSTRAND


    BA, MA, D. PHIL, PH. D, OBE


    Arno Holmstrand, l’homme assassiné la nuit dernière. Le grand professeur.


    Le professeur mort.


    Ce qui suivait la captiva entièrement.


    Chère Emily, commençait la lettre de la même écriture élégante et avec la même encre marron. Ma mort a certainement précédé cette lettre.
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    Chère Emily,


    Ma mort a certainement précédé cette lettre. J’écris avec l’assurance qu’elle est imminente et plus de certitude encore que vous allez jouer un rôle capital dans ce qui va suivre. Ce que vous allez devoir découvrir, Emily, va jeter tous mes précédents travaux dans l’ombre, dans la poubelle de l’insignifiance.


    Je connais l’emplacement d’une bibliothèque. De « la » bibliothèque. La bibliothèque construite par un roi que vos recherches vous ont rendu familier, Emily. La bibliothèque d’Alexandrie. Elle existe, tout comme la société qui l’accompagne. Aucune des deux n’est perdue. L’enjeu est bien plus grand qu’une simple curiosité archéologique. Quand vous recevrez cette note, j’aurai été assassiné pour cela. On ne peut pas laisser perdre ce que je sais. Emily, votre aide est désormais indispensable. Vous trouverez un numéro de téléphone noté au dos de cette feuille. Terminez la lecture de cette lettre et composez-le. Je vous promets que tout va se clarifier bientôt.


    Nous ne nous connaissions pas bien, Emily. Je le regrette. Mais soyez sûre que j’écris en toute sincérité et en toute urgence.


    Respectueusement,


    Arno
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    New York – 10 h 35 EST (9 h 35 CST)


    Le Secrétaire décrocha avant la fin de la première sonnerie.


    — Oui ?


    — C’est fait. Comme vous l’aviez demandé.


    La voix à l’autre bout du fil parlait d’un ton froid et dégagé.


    — Le Gardien est mort ?


    — J’y ai veillé personnellement. La nuit dernière. La police l’a trouvé aujourd’hui.


    Le Secrétaire se radossa dans son siège. Un sentiment de satisfaction et de puissance l’envahit. Un but noble avait été atteint, et l’avenir de leur projet, préservé. Peu d’hommes dans l’histoire avaient tenté ce qu’ils étaient en train de tenter. Moins encore avaient rempli leurs objectifs. Mais ils allaient réussir, et, comme le montraient les progrès des dernières semaines, personne ne pourrait se mettre sur leur route. Le Secrétaire passa les doigts dans sa chevelure grise.


    — Il savait que nous allions venir, remarqua l’autre homme.


    Il fallait s’y attendre. La mise à mort de l’Assistant la semaine précédente avait été une affaire publique. Impossible à éviter. Un employé du Bureau des brevets à Washington ne se fait pas assassiner dans son cabinet sans éveiller l’intérêt des médias.


    Mais, après tout, le Conseil n’avait eu aucune intention de dissimuler le crime. Pour la plupart, ces exécutions ne seraient vues que comme de simples meurtres ; ceux qu’ils visaient, au contraire, les interpréteraient comme des messages. Des avertissements.


    — Aucune importance, répliqua le Secrétaire. Du moment que le travail est fait. En dehors de la source, dont vous allez vous occuper sous peu, il était le dernier à avoir eu accès à la liste.


    Cette fuite avait été inexcusable. Tout ce qu’ils avaient mis en œuvre pour réussir avait été compromis à cause d’un élément aussi anodin qu’une liste de noms. Certaines des personnes qui y figuraient auraient dû rester inconnues de tous.


    C’était sur ce secret, cet anonymat que leur plan reposait. Et pourtant, d’une manière ou d’une autre, cette liste avait été dévoilée. Il fallait au plus vite éradiquer ceux qui l’avaient vue. Les vies du Gardien et de son Assistant revêtaient pour lui une valeur indéniable. Mais le risque dépassait de loin cette valeur.


    Absorbé par ses pensées, le Secrétaire n’avait pas tout de suite remarqué le silence de son interlocuteur. Mais, très vite, il entra en état d’alerte. Revenant au moment présent, il se pencha en avant.


    — Que se passe-t-il ? Qu’est-ce qui ne va pas ?


    — Le fait qu’il savait que nous allions venir. Il se peut que ce soit plus important que vous ne le pensez.


    Le Secrétaire grimaça. Il n’était pas du genre à apprécier les surprises. Il se pencha encore légèrement, pressant le combiné contre sa joue.


    — Parlez.


    — Il est retourné dans son bureau avant que je ne puisse l’achever. Ça ne m’a pas plu, mais je ne pouvais pas m’attarder. Ce matin, mes soupçons ont été confirmés quand je me suis rendu sur les lieux.


    — Continuez, le pressa le Secrétaire, s’efforçant de garder un calme travaillé.


    Ce n’était pas la première mauvaise nouvelle qu’il recevait ; il avait des années d’expérience dans ce domaine. Le sang-froid devant l’adversité était primordial, il l’avait appris. C’est dans la maîtrise qu’un vrai chef est le plus féroce, le plus effrayant.


    — Trois pages manquaient d’un livre sur son bureau, enchaîna l’Ami. Elles avaient été arrachées. Je les ai retrouvées brûlées dans la poubelle à côté de son fauteuil.


    Il s’interrompit, offrant au Secrétaire un instant pour digérer. Il n’attendait pas de réponse. Leur relation ne fonctionnait pas de cette façon. Lui donnait les informations qu’on lui demandait. S’il devait développer, le Secrétaire le lui ferait savoir.


    Le vieil homme tournait et retournait dans sa tête l’étrange rapport. Donc, le Gardien avait détruit des éléments qu’il ne voulait pas que son assassin voie. Même dans la mort, il était décidé à les faire échouer.


    — Avez-vous des précisions sur ce livre ? demanda le Secrétaire, formulant sa question comme une menace.


    — Bien sûr, monsieur.


    Il détendit ses épaules crispées. L’Ami était bien entraîné.


    — Je veux tous les détails dans mon bureau d’ici une demi-heure. Apportez-les-moi quand vous rentrerez à Washington.


    La chasse n’allait pas cesser comme ça.


    — Ainsi qu’un exemplaire du livre.
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    Washington – 10 h 45 EST (9 h 45 CST)


    Les informations contenues dans le dossier rouge qu’il tenait dans la main l’inquiétaient. Mais elles n’étaient pas plus complètes que ce qu’annonçait, au micro de CNN, la blonde derrière la bande défilante sur la télévision dans son bureau.


    Il avait coupé le son quelques minutes plus tôt, avant que son assistant n’entre dans la pièce. La présentatrice avait commenté l’attentat au Royaume-Uni, et un hélicoptère tournoyait pour diffuser des vidéos des ruines, mais, à part l’heure de l’explosion et les images de l’étendue des dégâts, à ce stade de l’enquête, on n’en savait pas beaucoup plus.


    Une magnifique église ancienne, monument du patrimoine anglais, avait été soufflée par une bombe tôt dans la matinée. On ne comptait aucune perte humaine, uniquement une perte sentimentale et historique inestimable.


    — Quelqu’un l’a revendiqué ?


    — Non, monsieur Hines, répondit son assistant.


    Agacé par le manque de respect du jeune homme, Jefferson Hines serra la mâchoire. Il omettait à dessein, c’était évident, de l’appeler par son titre.


    — La CIA suit les services de renseignements britanniques, mais pour l’instant, il n’y a pas même l’ombre des cinglés habituels pour s’attribuer le crédit de l’attentat.


    Hines enregistra l’information, ou plutôt l’absence d’information. Les attentats entraînaient en général un déluge de revendications de groupes qui cherchaient à se faire de la publicité. Bien sûr, ce n’était pas une règle absolue, mais ce silence était tout de même intéressant.


    — Le gouvernement britannique a-t-il prononcé une réaction officielle ?


    — Seulement qu’ils sont choqués et horrifiés, qu’ils mettent tout en œuvre pour trouver l’auteur de ces actes ignobles, etc., etc., etc.


    Mitch Forrester agita ses doigts dans l’air pour exprimer ce qu’il pensait du vide patent de telles déclarations publiques. Il ne travaillait dans le bureau de Hines que depuis six mois et, pourtant, il parlait comme s’il connaissait déjà tout cela par cœur.


    Hines ne put se retenir de poser la question.


    — Quel âge avez-vous, Mitch ?


    L’assistant sembla décontenancé.


    — Pardon ?


    — Votre âge. Quel âge avez-vous ?


    Le jeune Forrester le regarda, intrigué, et son mépris habituel se teinta de confusion. S’ils avaient été seuls, il aurait pu réagir avec tout le dédain qu’il ressentait.


    Mais il n’était que trop conscient de la présence discrète d’un autre homme, assis dans un coin, un homme à qui il ne voulait pas montrer son impertinence.


    — Vingt-six ans, finit-il par répondre.


    — Vingt-six ans, répéta Hines.


    Il poussa un soupir. Comme il était jeune ! Se montrait-il aussi entêté à cet âge ? Depuis, il l’était devenu bien plus encore. Il avait toujours été ambitieux, mais sûrement pas aussi impétueux que le jeune homme qui se tenait devant lui.


    — Je ne suis pas sûr de comprendre en quoi…


    — Peu importe, peu importe, l’interrompit Hines d’un geste autoritaire de la main. Autre chose ? demanda-t-il après une courte pause.


    — Rien pour le moment, répondit Forrester d’un ton tranchant. Dès que nous en saurons plus, je vous en informerai, monsieur.


    Le silence qu’il marqua avant son dernier mot accentua délibérément son mécontentement de la façon dont il avait été traité. Et, avec tout l’égocentrisme de la jeunesse, il restait campé sur place, attendant un signe de reconnaissance. Hines l’ignora et fixa le poste de télévision derrière le jeune homme. Comprenant enfin qu’il n’obtiendrait rien de plus, l’assistant fit volte-face et quitta la pièce.


    Hines attendit près d’une minute avant de se tourner vers l’homme assis dans le coin. Même s’il reconnaissait les services que ces hommes rendaient à l’organisation, il ressentait une pointe de nervosité en leur compagnie. Son rôle à lui avait toujours été diplomatique, professionnel. Il n’avait jamais eu à se mouiller, à faire la basse besogne. C’était une dimension ignoble de leur cause, mais une dimension essentielle. Beaucoup le considéraient comme un homme d’une grande influence, mais Jefferson Hines savait que l’individu installé en face de lui représentait un pouvoir dont jamais il ne jouirait.


    — Vous pensez que c’est lié ? demanda-t-il enfin, désignant tour à tour le dossier posé sur la table et la télévision silencieuse. Lié à la mission ?


    — Bien sûr !


    Les deux hommes savaient qu’ils ne devaient parler de leur plan en d’autres termes que la « mission ». Dans cette ville, et dans ce bureau, les murs avaient toujours des oreilles.


    — Mais que cela ne vous déstabilise pas. Nous allons poursuivre.


    Hines n’était pas satisfait.


    — Nous n’en avions jamais parlé. Marlake, Gifford…, le reste, c’était ça, le plan. Qu’est-ce qui s’est passé en Angleterre ?


    L’homme se redressa sur son siège en entendant Hines parler. Il lui adressa un regard qui ne laissait pas la place au doute : Fermez-la. Il ne fallait pas citer de noms.


    Tapotant ses doigts sur le bureau, entre l’agacement et la fébrilité, Hines comprit le message.


    — Dites-moi que nous nous attendions à ce genre de réactions, insista-t-il. Dites-moi que ce n’est pas une surprise.


    Si l’homme hésita avant de répondre, en tout cas, il n’en laissa rien paraître. Il affichait une expression déterminée incitant son interlocuteur à rester fort et tenace.


    — Nos plans sont à l’abri. Alors, laissez-nous nous charger de notre part du marché, et occupez-vous de la vôtre. Nous serons ainsi tous gagnants.


    Petite pause pour donner plus de poids à ses mots dans l’atmosphère pesante qui régnait dans le bureau.


    — Ne perdez pas de vue ce que vous faites.


    Malgré sa peur innée de cet homme, Hines se sentit réconforté par son apparente assurance. Prenant une profonde inspiration, il se ressaisit. Les dirigeants sont censés être inébranlables, et il comptait bien assumer son rôle.


    — Bien. Donc, on se reparle demain ?


    L’homme hocha la tête en se levant de son siège.


    — Bien sûr, monsieur le vice-président.
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    Minnesota – 9 h 45 CST


    Emily fixait le papier dans ses mains. Il bougeait et elle prit conscience qu’elle tremblait. Elle relut une deuxième, une troisième et une quatrième fois. Et encore. Quelques minutes plus tôt à peine, elle avait appris qu’Arno Holmstrand avait été assassiné et, maintenant, elle lisait une lettre qu’il avait lui-même rédigée. Avant sa mort. Sachant qu’il allait mourir.


    Plus que ça, se dit Emily. Sachant qu’il allait être assassiné. Sacrée différence.


    En connaissance de cause, Arno Holmstrand avait écrit à Emily Wess. Un géant qui s’adressait à une jeunette dans les derniers moments de sa vie. Elle ne comprenait pas pourquoi. Quoi que Holmstrand ait pu découvrir, pourquoi l’impliquait-il ? La relation directe entre la lettre et le meurtre de son auteur rendait cette question d’autant plus pressante.


    Il laissait clairement entendre que sa découverte avait entraîné sa mort. Et maintenant qu’elle la possédait, sa vie à elle était vraisemblablement en danger. Elle sentit son estomac se crisper.


    Elle tourna la feuille, et ses yeux balayèrent rapidement les chiffres au centre de la page. Il demandait à Emily d’appeler ce numéro, même s’il ne donnait aucune indication de la personne qui allait répondre. Mais, en le lisant, Emily se figea. Elle contempla, choquée et perdue, les dix chiffres notés à l’encre marron sur la missive du défunt professeur.


    Ce numéro, elle le connaissait bien.


    Même s’il était enregistré sur son portable et qu’elle n’avait pas à le composer, elle savait parfaitement à qui il appartenait. Comment aurait-il pu en être autrement ?


    Décrochant le combiné sur son bureau, elle pressa minutieusement chaque touche, l’une après l’autre. Peut-être que j’ai tort, se dit-elle, sachant que ce n’était pas le cas. Je suis juste nerveuse. Je n’arrive pas à penser sereinement après le choc de la nouvelle. Mais elle savait qu’elle se mentait à elle-même.


    Elle se tendit en entendant la tonalité. Elle savait qu’à l’instant où elle serait connectée, les événements de la matinée prendraient une tout autre tournure.


    Et cela ne tarda pas. À l’autre bout du fil, une respiration familière l’accueillit.


    — Em !


    L’intonation britannique dans la voix de Michael Torrance était immanquable. Avec une exubérance égale à sa confusion à elle, le fiancé d’Emily Wess salua l’amour de sa vie.
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    9 h 52 CST


    — Mike ? répondit Emily, son cœur battant à cent à l’heure.


    Que la lettre d’Arno Holmstrand soit à l’origine de cet appel téléphonique la bouleversait complètement.


    — Tu es où ? demanda Mike, plein d’énergie.


    — Toujours au bureau. Je ne suis pas encore partie à l’aéroport.


    N’ayant qu’une seule idée en tête, elle ne savait pas comment elle allait pouvoir enchaîner cette conversation. La franchise, décida-t-elle, était la meilleure solution.


    — Il s’est passé quelque chose ici, sur le campus.


    Michael prit aussitôt un ton sérieux ; la transition fut immédiate.


    — Comment ça ? C’est grave ? Tu vas bien ?


    À son empressement, elle sentit qu’elle l’avait inquiété, et elle sut qu’elle avait mal commencé.


    — Non, non, ne t’en fais pas. Je vais bien.


    Elle entendit Michael pousser un soupir de soulagement. Même s’ils avaient tous les deux un fort caractère, Michael cultivait un profond instinct de protection à l’égard de sa fiancée.


    — Mais il se passe des choses vraiment étranges. Tu n’y croirais pas si je te les racontais.


    — Je t’écoute.


    — Un homme est mort ici cette nuit. Tu te souviens du célèbre professeur de notre college ? Le professeur Arno Holmstrand ?


    — Celui dont tu n’as pas arrêté de parler pendant un an ? Oui, Emily, je me souviens de lui.


    Fidèle à leur mode de communication taquin, Michael adorait provoquer Emily en parlant de l’« amourette adolescente » qu’elle avait développée pour le professeur de légende quand il était arrivé sur le campus.


    Il lui avait même avoué que, si son enthousiasme de groupie n’avait pas été si attachant, il l’aurait soupçonnée d’avoir des vues sur un autre homme.


    — Exactement. Eh bien, il a été assassiné hier.


    — Assassiné ?


    — Dans son bureau. Trois balles.


    Elle s’interrompit, augmentant le pathos de l’annonce sans le vouloir.


    — Mon Dieu, Emily, je suis désolé…


    Les mots de réconfort de Michael sonnaient sincères, mais hésitants.


    Ce n’était pas que de la protection masculine qu’elle perçut dans sa voix.


    — Ce n’est pas comme si je le connaissais vraiment, ajouta Emily.


    Elle n’était pas entièrement honnête. Elle n’avait pas fréquenté beaucoup Arno, mais elle connaissait son travail, l’admirait, le suivait. Et sa perte la bouleversait, quoi qu’elle en dise au téléphone.


    — C’est incroyable ! s’exclama Michael, son esprit s’enflammant. Qui aurait pu le tuer ?


    — Personne ne le sait. L’enquête est en cours, la police est partout sur le campus. Elle parle du travail d’un professionnel. Une exécution, expliqua Emily en prenant une profonde respiration. Et ça devient de plus en plus étrange.


    Elle attendit un instant que Michael l’interroge, mais il ne parla pas ; alors, elle enchaîna :


    — Ce matin, j’ai trouvé une lettre dans mon bureau. Écrite à la main, déposée en personne. D’Arno Holmstrand.


    Emily essaya de ne pas laisser sa voix vaciller.


    — Cette lettre, Mike… Il parle de sa mort. Il l’a écrite avant de se faire tuer, sachant que cela allait arriver.


    Silence de l’autre côté de la ligne.


    — Et là, tu ne vas certainement pas le croire… Dans sa lettre, il me demande de composer un numéro de téléphone qu’il avait inscrit au verso, sans spécifier de nom. Je l’ai fait. Et voilà, c’est à toi que je parle.


    Enfin, Michael prit la parole :


    — En fait, Em, je ne trouve pas ce que tu dis difficile à croire du tout.


    — Ah non ? s’étonna-t-elle.


    — Non. Parce que, quand je suis rentré de mon jogging du matin, il y a vingt minutes, une enveloppe m’attendait chez moi. Jaune et avec mon nom écrit à l’encre marron.


    Emily se figea, ne sachant ce qu’elle devait comprendre à tout cela.


    — C’est impossible !


    — Et pourtant…, confirma Michael. La lettre est signée Arno Holmstrand.


    Emily n’en revenait pas.


    — Qu’est-ce qu’elle dit ?


    — Pas grand-chose…


    Elle l’entendit déplier la feuille pour lui en lire le contenu.


    — Cher Michael, Emily vous téléphonera dans la matinée. Attendez son appel. Ouvrez la deuxième enveloppe et lisez-la-lui quand vous l’aurez au bout du fil.


    — Une deuxième enveloppe ?


    La confusion des événements de la journée grandissait encore.


    — Dans la première, avec sa lettre, il a glissé une deuxième enveloppe. Avec ton nom dessus. Pourquoi t’écrit-il et par mon intermédiaire ? Qu’est-ce qu’on vient faire dans sa vie ?


    — Aucune idée, Mike. Je n’y comprends rien, répondit-elle avant de s’interrompre un instant. La deuxième enveloppe…, tu l’as ouverte ?


    Emily se sentait à bout de nerfs.


    — Bien sûr que je l’ai ouverte ! affirma Michael. Tu pensais que j’allais juste me tourner les pouces en t’attendant ?


    Malgré la tension du moment, Emily ne put refréner un petit sourire. L’exubérance naturelle de Michael n’avait pas été refroidie par tout ce qui venait de se passer.


    — Et ?


    — Et peut-être que tu n’iras pas à Chicago, après tout.


    Il marqua une pause et, cette fois, le silence dramatique était parfaitement voulu.


    — Arno Holmstrand y a glissé la copie d’un billet électronique. Il t’a réservé une place sur un vol pour Londres. Ce soir.


    Emily était abasourdie.


    — Londres ?


    Michael parvenait à réfléchir de façon plus lucide. Il ne semblait pas aussi perdu qu’Emily.


    — Donne-moi le numéro du fax de ton bureau, Em.


    Elle cligna des yeux pour revenir sur terre, et chercha dans ses papiers le numéro du département.


    — Pour quoi faire ? demanda-t-elle.


    — Parce que, dans la deuxième enveloppe, en plus du billet se trouvent aussi deux feuilles. Mon scanner est en panne, je ne peux pas te les envoyer par mail. Mais je suis sûr que tu es impatiente de savoir ce qui t’attend.

  


  
    11


    10 h 02 CST


    Dix minutes plus tard, Emily attendait, impatiente, à côté du fax du département des religions, à quelques portes de son propre bureau. La ligne du fax n’ayant pas de sonnerie, elle se tenait à côté de la machine pour la voir se mettre en vie et lui offrir les copies promises par Michael.


    Deux autres professeurs du département étaient assis autour d’une table. Comme on pouvait le prévoir, ils parlaient de la mort de Holmstrand.


    — Non, c’est trois, corrigea Bill Preslin, l’un des spécialistes d’hébreu au college. Tu oublies l’Arabie saoudite.


    — Vraiment ? Je ne savais pas, rétorqua David Welsh, spécialiste en religions de l’Amérique du Sud.


    Emily vint les rejoindre autour de la table. De là, elle pouvait voir le fax.


    — Je peux m’asseoir avec vous ? demanda-t-elle. Je suppose que vous parlez d’Arno Holmstrand. Je n’arrive pas à penser à autre chose.


    — Nous non plus, acquiesça Preslin.


    — Mais les événements dramatiques ne lui ont jamais été étrangers. Arno Holmstrand est le seul universitaire, à ma connaissance, à avoir été placé sur des listes de terroristes dans trois pays, à cause du temps qu’il a passé au Moyen-Orient. Les États-Unis, la Grande-Bretagne et l’Arabie saoudite le considèrent comme « personne à surveiller ».


    — Et le bureau du doyen a reçu un appel sympathique des services de sécurité, quand Holmstrand a été embauché ici, pour savoir si nous étions au courant de ses « antécédents intéressants », ajouta Welsh.


    — Et nous avons répondu que oui, poursuivit Preslin, qui avait travaillé deux semestres à l’administration avant de retourner à un poste plus prestigieux d’enseignant. Mais nous avons expliqué qu’il avait reçu des citoyennetés honorifiques dans cinq pays, l’ordre de l’Empire britannique décerné par la reine d’Angleterre et des titres prestigieux de sept universités.


    Emily chercha dans son esprit les noms qu’elle avait entendus au moment du recrutement de Holmstrand dans leur université.


    Les distinctions qui recouvraient les murs de son bureau venaient de Stanford, Notre Dame, Cambridge, Oxford, Édimbourg, la Sorbonne et l’Université d’Égypte. Et ce n’étaient que celles que Holmstrand avait mentionnées quand on l’avait interrogé. Un petit échantillon de toutes celles qu’il avait reçues.


    — Mais le gouvernement ne semblait pas convaincu, enchaîna Preslin. Et, même si nous répétions sans cesse que ses travaux au Moyen-Orient étaient purement archéologiques, ils n’en démordaient pas. C’est à croire que « fouilles archéologiques » est le mot de code pour « activités terroristes » dans le jargon du gouvernement.


    — C’est peut-être le cas, confirma Welsh.


    Les deux hommes échangèrent un rire amer.


    — Comment avons-nous réussi à le faire venir ici ? demanda Emily, interrompant la complicité des deux hommes.


    Elle était encore bien trop secouée par la nouvelle pour plaisanter, même si c’était pour rendre hommage au professeur.


    — On n’a rien fait pour, répondit Welsh. Nous sommes peut-être une université de premier rang, mais personne ici ne joue dans la cour de Holmstrand. Il est venu parce qu’il le désirait. C’est lui qui s’est proposé. Il disait qu’il voulait un peu de tranquillité après ses aventures, qu’il avait besoin de retrouver ses racines. Carleton recrutait et il nous a écrit. Il a même accepté un salaire inférieur à son statut, parce que ce n’était pas l’argent qui l’intéressait.


    — Oui, j’imagine bien, ponctua Emily, laissant le silence s’installer un instant.


    La lettre d’Arno ne quittait pas son esprit.


    — Est-ce que vous savez si Holmstrand avait travaillé sur la bibliothèque d’Alexandrie ? finit-elle par demander, ne pouvant plus réprimer sa curiosité.


    Ses collègues lui adressèrent des regards intrigués. Aucun des deux ne s’était attendu à ce que la conversation prenne cette direction.


    — La bibliothèque d’Alexandrie… antique ? La bibliothèque perdue ? Comment cela ?


    — Je ne suis pas sûre. Je sais qu’il s’intéressait de près à tout ce qui est égyptien. Mais est-ce qu’il faisait des recherches en particulier sur la bibliothèque d’Alexandrie ? Il l’a étudiée ? Il a écrit des articles dessus ?


    — Pas que je sache, répondit Preslin en se frottant le menton. Mais il a publié plus de trente livres. Qui sait ? Peut-être que oui.


    Alors qu’il parlait, le fax s’anima avec une série de vrombissements et de cliquetis. Emily se leva pour se diriger vers la table sur laquelle était posée la machine.


    — Ce que je sais, c’est que, là où il allait, il faisait des découvertes. Et, comme tu l’as dit, il a passé beaucoup de temps en Égypte. Alors, peut-être qu’on peut trouver des liens, si ça t’intéresse. En tout cas, quelles qu’aient été ses recherches, elles sont terminées maintenant.


    Pas le meilleur des humours noirs, mais indéniable.


    Un instant plus tard, une feuille commença à sortir sur le plateau du fax. Alors que la deuxième suivait lentement le même chemin, Emily s’empara de la première et la porta à ses yeux.


    Même si la qualité était médiocre, et le fond de la lettre, grisâtre à cause de l’impression en noir et blanc de la teinte crème de la lettre originale, le contenu était tout à fait lisible. Pendant sa lecture, tout son corps se tendit.


    Chère Emily,


    Vous êtes arrivée très loin ; maintenant, vous devez aller plus loin encore. Ce que j’ai écrit avant, ce que je vous ai révélé, je l’ai écrit avec un sérieux infini. La bibliothèque existe, tout comme la Société qui la garde, mais, avec ma mort, son existence est menacée. Que ma mort vous serve d’avertissement : ce que j’avais découvert, ce que vous devez découvrir, c’est une chose que d’autres veulent et pour laquelle ils sont prêts à tout.


    Il reste peu de temps. Ma mort marque le début du voyage qu’il vous faudra désormais entreprendre. Ci-joint, vous trouverez un billet. Partez pour Oxford sans plus attendre, et seule. Ce que vous devez trouver, je ne peux l’écrire ici. Malgré tous mes efforts, je ne peux vous garantir que vous obtiendrez ces informations avant eux. Utilisez votre esprit d’historienne, Emily. Je suis sûr que vous réunirez les pièces.


    Vous le devez. Les enjeux sont plus importants que vous ne pouvez l’imaginer. Vous devez trouver notre bibliothèque.


    Que Dieu vous garde, Emily.


    Respectueusement,


    Arno
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    La tension avec laquelle Emily s’accrochait à la lettre faillit la déchirer.


    Elle prit la deuxième feuille dès qu’elle sortit du fax. L’étrange arrangement des éléments inscrits dessus l’intrigua. Une seule ligne de texte, suivie d’un écusson qu’elle n’avait jamais vu avant. Dessous, trois phrases, sans relation évidente les unes avec les autres.


    Deux pour Oxford, et un ensuite


    



    [image: ILLUS1.jpg]


    University’s Church, la plus ancienne de toutes


    Pour prier, entre deux reines


    Quinze, de bon matin


    



    Totalement abasourdie, Emily examina le papier incompréhensible. On aurait vraiment dit un ensemble… d’indices.


    Son silence médusé ne fut rompu que par les pas de Welsh quand il s’approcha d’elle. Il avait observé la concentration extrême d’Emily alors que les feuilles sortaient de la machine et avait décidé de voir par lui-même ce qui la captivait autant. Emily serra alors les feuilles contre sa poitrine.


    — Qu’est-ce qui t’arrive ? Pourquoi ces sourcils froncés ? Qu’est-ce que tu as reçu ? Tout va bien ?


    — Ce n’est rien, répondit Emily. Je ne sais pas.


    Au moins, sa dernière réponse était la pure vérité. Sentant son pouls s’accélérer, elle fut soudain embarrassée par la présence de ses collègues. Est-ce qu’ils devaient voir cela ? Ne sachant pourquoi, elle éprouva le besoin de s’isoler.


    — Excusez-moi.


    Sans croiser leur regard ou attendre une réaction, Emily plia les pages dans sa main et quitta le bureau, laissant la porte claquer derrière elle.
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    La banlieue du Caire, Égypte


    Le paquet était, comme toujours, emballé dans un papier simple sans marques.


    Le Bibliothécaire le transportait sous sa robe, alors qu’il descendait les marches. Le couloir en dessous était sombre, mais il connaissait bien le chemin. Depuis des années, cette opération se déroulait de la même façon. Toujours en silence, toujours dans le noir.


    Il foula doucement le vieux sol en pierre, recouvert d’une couche éparse de sable du désert et de poussière. Le couloir tournait légèrement à gauche et descendait. Il s’appuyait contre le mur pour assurer ses pas. Ses jambes avaient perdu la force et l’agilité de la jeunesse, comme au début quand il parcourait le même trajet. Il fit bien attention en arrivant au bout du couloir, construit des siècles plut tôt.


    Tâtant la façade rugueuse des murs dans l’obscurité, ses doigts caressaient des endroits connus. Deux blocs de calcaire se rencontraient dans un angle improbable, créant une petite fissure. Sortant le paquet des plis de sa robe, il le glissa avec soin dans la fente, le repoussant aussi loin que l’espace vide le lui permettait.


    Le frottement du papier contre la pierre résonna dans le silence du lieu.


    Une fois le paquet déposé, il tourna les talons et repartit sur ses pas. La collecte et la compilation du mois s’étaient bien passées, et celles du mois suivant avaient également commencé, toujours dans le même cycle ancestral d’après lequel elles étaient effectuées depuis des milliers d’années malgré les marques évidentes de l’histoire qui avait imprimé ses changements.


    Cette routine constituait une source inépuisable d’étonnement, même après toutes ces années. Un acte d’une telle simplicité, d’un tel calme, et pourtant qui portait en lui une structure invisible qu’il ne parvenait pas à saisir et ne connaîtrait jamais entièrement.


    Arrivant au dernier tournant et se baissant sous la pierre basse de l’entrée, les vieilles questions brûlant toujours du même feu dans son esprit, le Bibliothécaire sortit dans la lumière vive du soleil égyptien.
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    Washington – 11 h 30 EST (10 h 30 CST)


    Jason regarda l’homme sortir des bureaux du Eisenhower Executive Office Building, un attaché-case luxueux à la main et le pas assuré. Fidèle à la photo que Jason tenait devant lui, jusqu’au ridicule du costume à rayures et de la coiffure au millimètre. Un homme qui a une bien trop haute estime de lui-même, se dit-il.


    Cela suffisait à lui garantir qu’il allait adorer ce qui allait suivre, indépendamment de la cause et de la nécessité d’agir. Il avait décollé du Midwest à peine une demi-heure plus tôt, en route vers New York, mais le détour programmé ne le dérangeait pas. Des arrivistes arrogants comme celui qu’il avait devant les yeux méritaient ce qu’il leur réservait.


    Alors que l’homme tournait au coin de West Executive Avenue, Jason se leva de son banc, rangea la photo dans une poche et plia son journal pour le mettre sous son bras gauche. Déambulant nonchalamment, il le suivit sur deux pâtés de maisons, alors qu’il longeait H Street et prenait à gauche sur I Street. Exactement comme Jason le prévoyait.


    La surveillance de Mitch Forrester durait depuis des mois. Un autre Ami, Cole, avait été désigné pour seconder le vice-président et s’était bien intégré dans l’environnement professionnel des deux hommes. Il jouissait d’une intelligence brillante.


    Les habitudes de Forrester après le travail étaient réglées comme du papier à musique : il n’avait pas de voiture et, plutôt que de prendre le métro ou le bus, il préférait faire la promenade à pied vers son appartement. Une autre illustration de son caractère vaniteux, selon Jason. Il gardait ainsi la forme tout en s’affichant en public.


    Aujourd’hui, comme tous les jours, il suivait le même parcours à l’identique à travers Washington, quittant doucement le QG du gouvernement sur Capitol Hill, pour atteindre un riche quartier résidentiel au nord de Washington Circle Park, où il louait un appartement dans un immeuble chic sur Newport Place, qui coûtait à l’évidence bien plus que ce que pouvait s’offrir un attaché politique. Donc, il avait aussi de l’argent par sa famille.


    Jason réduisit petit à petit la distance entre Forrester et lui alors qu’ils sortaient du cœur de Washington, avec ses patrouilles habituelles d’agents en civil et son cortège de caméras de surveillance.


    Les risques de se faire prendre à suivre sa cible dans les quartiers résidentiels étaient bien plus minces, et, comme ils approchaient de l’immeuble, il se permit de n’être plus qu’à quelques pas du parvenu. Au moment où Forrester s’arrêta à la porte pour sortir sa carte magnétique, Jason arriva à sa hauteur.


    — Désolé, bredouilla-t-il, se glissant sans difficulté dans la peau d’un voisin enfermé dehors. Je suis idiot, j’ai laissé ma clé à l’intérieur. Est-ce que vous pourriez me laisser entrer ? Ma femme est au travail et mon portable est resté dans l’appartement, je suis un peu coincé !


    Jason jouait à la perfection le gars exaspéré et un rien trop amical.


    Mitch se tourna vers l’étranger. Jason remarqua sa courte hésitation (réaction prévisible puisqu’il ne l’avait jamais vu avant dans l’immeuble), mais il misait sur la forte probabilité que Forrester n’avait pas dû croiser beaucoup de ses voisins. Jason savait aussi qu’il était capable de se montrer très convaincant dans n’importe quel rôle.


    — Pas de problème, finit par répondre Forrester.


    — Merci mille fois, rayonna Jason.


    Il laissa Mitch lui ouvrir la porte en verre, puis avança vers l’ascenseur. Forrester habitait au quatrième étage, Jason prendrait la même direction.


    — Je suis au sixième ! lança-t-il en appuyant sur le bouton, et les portes s’ouvrirent immédiatement. Après vous.


    Mitch entra dans l’ascenseur, pressa sur le 4, puis sur le 6 par gentillesse pour son nouveau voisin.


    Alors que les portes se refermaient, Mitch sentit le couteau s’enfoncer dans son dos. La sensation de la lame qui transperçait sa peau pour se loger entre ses côtes était si étrange qu’au début il ne comprit pas ce qui arrivait, et il tenta de se tourner vers l’inconnu. De sa main libre, Jason attrapa l’épaule de Forrester pour l’empêcher de bouger.


    — Écoutez très attentivement, articula-t-il.


    Sa voix était d’une froideur glaçante.


    — Ce couteau est en ce moment sur votre rein. Tant que la lame reste à l’intérieur, vous êtes en vie. Dès que je la sors, il vous reste trente secondes avant de perdre tout votre sang.


    Mitch fut frappé d’une horreur mêlée de confusion.


    — Quoi ? Je ne comprends…


    — Ne posez pas de questions, l’interrompit Jason. Contentez-vous de faire ce que je vous dis, et alors je partirai en laissant le couteau planté dans votre dos, l’affaire de quelques points de suture à l’hôpital. Compris ?


    Mitch n’avait jamais eu aussi peur de sa vie, et, alors que la douleur de la lame lui brûlait tout le corps, il ne put que gémir une réponse.


    — Très bien.


    Jason appuya sur le panneau de l’ascenseur, le bloquant dans son ascension.


    — Maintenant, je veux que vous me racontiez tout ce que vous savez sur le petit complot du vice-président.
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    Minnesota – 10 h 40 CST


    Emily entra dans son bureau, ferma la porte et baissa les stores des fenêtres qui ouvraient vers la pièce commune. Même si elle ignorait pourquoi, elle ressentait un besoin d’intimité et de s’isoler du regard de ses collègues et des étudiants.


    La deuxième page du fax de Michael l’intriguait toujours autant. Une liste d’indices ? Mais des indices de quoi ? Et à quel moment ce matin était-elle devenue la protagoniste d’un roman à suspense dans lequel recevoir une série d’énigmes n’avait rien d’étonnant ? Il fallait qu’elle parle de nouveau à Michael, maintenant que le contenu de l’enveloppe qu’il avait reçue était dans ses mains. Anxieuse, Emily s’empara de son BlackBerry et appuya sur le raccourci.


    — Tu es revenue ? demanda Michael en décrochant. Je t’avais dit que tu ne le croirais pas, ajouta-t-il avec un sourire en coin.


    — Oui, là, je suis tout à fait d’accord avec toi, mon chéri.


    Emily s’efforçait de garder une humeur aussi légère que le ton de Michael, alors qu’elle dépliait les deux feuilles du fax pour les ajouter à la page qu’elle avait reçue au départ.


    Même s’il adorait la taquiner, Michael sentit cette fois qu’il valait mieux se montrer sérieux.


    — Emily, qu’est-ce qui se passe ?


    — Alors là, je dois avouer que ça me dépasse complètement.


    Elle ne voyait que peu de raisons pour que Holmstrand ait voulu l’impliquer dans ses histoires. Seules leurs recherches universitaires les rapprochaient : antiquités, histoire et religion. Cela suffisait-il ? Est-ce que ces intérêts communs les liaient d’une façon encore imperceptible pour Emily ?


    Absorbée par ses pensées, elle se tut. La réaction de Michael montrait qu’il ne saisissait pas toute la gravité de la situation.


    — Eh bien, merci pour votre perspicace contribution, professeur.


    Emily pouffa devant sa naïveté. Depuis leur toute première rencontre, quatre ans plus tôt, lors d’un dîner à Oxford, Michael et elle avaient toujours plaisanté ainsi. Ancien étudiant en histoire, et fièrement diplômé en architecture, il avait essayé de résumer son admiration pour le design moderne en louant l’esthétisme du « Gherkin », le gratte-ciel célèbre de Londres qui ressemblait à un concombre sur le point de décoller.


    — C’est une monstruosité ! Inexcusable ! s’était indignée Emily, sans ménagement. Et je ne peux pas croire que tu puisses l’apprécier. Impossible ! Si tu dis ça, c’est juste parce que tu t’en sens l’obligation en tant qu’architecte, comme un étudiant en musicologie qui ne pense pas avoir d’autre choix que d’admirer Bach par principe, même s’il préférerait écouter des ongles sur un tableau noir plutôt que cinq minutes des concertos brandebourgeois.


    Peut-être à cause du charme de ses yeux bleu foncé et de sa beauté naturelle, ou peut-être à cause de son ton direct et de sa force de volonté, Michael avait tout de suite été séduit par Emily. Un simple intérêt s’était vite transformé en romance pour aboutir à un amour profond et sincère. Il lui avait fait sa demande en mariage l’année précédente, juste avant leur troisième dîner de Thanksgiving, et, même si Emily était bien souvent la plus affirmée dans leur relation, elle avait succombé à la proposition en bonne et due forme, à genoux et avec un diamant pour couronner le tout.


    — Commence déjà avec ce que tu sais, la pressa-t-il. Les deux lettres parlent de la bibliothèque d’Alexandrie, celle que Holmstrand a découverte.


    — Pas exactement, corrigea Emily.


    Les tournures de phrases d’Arno l’avaient frappée.


    — Il ne dit pas qu’il l’a découverte. Il dit qu’elle existe. Que c’est moi qui dois la trouver.


    La façon dont il l’avait formulé l’avait marquée.


    — Soit, acquiesça Michael. Ce qui est sûr, c’est que tout n’a pas encore été découvert. Désolé de demander, mais… cette bibliothèque et cette « société » ont été perdues ?


    — Heureusement que tu es beau, plaisanta Emily. Parce que tes connaissances en histoire sont lamentables, et, franchement, j’en arrive à me demander si tu écoutais en cours…


    Depuis qu’il avait abandonné ses études d’histoire pour une carrière mieux payée d’architecte, elle saisissait toutes les occasions pour se moquer de lui à ce sujet. Cette fois encore, il rit de bon cœur.


    — Mais oui, enchaîna-t-elle. Elle est perdue. Ou, pour être plus précise, elle a été détruite, et je ne suis pas sûre de savoir à quoi fait référence cette « société » qu’il mentionne. Peut-être simplement les conservateurs de la bibliothèque.


    — Quand a-t-elle été détruite ?


    — Je n’en suis pas sûre, répondit Emily.


    — Et c’est moi que tu accuses de ne pas m’y connaître en histoire ? Au moins, mon ignorance n’est pas soulignée par un doctorat en la matière !


    Emily sourit.


    — Je ne sais pas, Mike, parce que personne ne le sait. C’est un mystère. Un des grands mystères de l’Ancien Monde. La bibliothèque d’Alexandrie a été construite autour du règne de Ptolémée II, roi d’Égypte, au début du troisième siècle avant notre ère, et elle est devenue la plus grande bibliothèque de l’histoire de l’humanité. Quelques siècles plus tard, elle a disparu.


    — Disparu ?


    — On ne peut pas vraiment trouver de meilleur terme, confirma Emily. La plupart des gens s’accordent à dire qu’elle a été détruite, même si on n’en a aucune preuve concrète. Elle a simplement disparu. Une énigme complète.


    — Oui, eh bien, en tout cas, mystère ou pas, toi tu as une page remplie d’indices.


    Cette remarque ne les fit rire ni l’un ni l’autre.


    Emily examina la troisième page d’Arno.


    — Tu penses qu’il aurait pu retrouver la bibliothèque ? s’enquit Michael, après un moment.


    Le style étrange de Holmstrand tourna dans l’esprit d’Emily.


    — La bibliothèque existe, tout comme la Société…, lut-elle avant de répondre à la question de Michael. Si quelqu’un d’autre s’était vanté de savoir où se trouvait la bibliothèque, je ne l’aurais pas cru un seul instant. Trop sensationnel, trop peu plausible. Mais c’est Arno Holmstrand. Sa réputation est inégalée.


    — Oui, je sais qu’il t’a toujours impressionnée.


    Il savait qu’Emily respectait les prouesses intellectuelles du professeur, et il nourrissait lui-même une certaine affection pour Holmstrand. Il l’avait rencontré une fois, lors d’une des réceptions universitaires d’Emily. Michael lui avait trouvé une ressemblance avec son grand-père – un homme avec des yeux doux et un front respectable, qui avait vu le monde, mais ne l’avait pas laissé l’endurcir. Désormais, sa voix trahissait leur trouble à tous les deux : la mort de Holmstrand précipitait Emily dans une aventure qu’aucun des deux ne parvenait à saisir.


    — Tu penses que les hommes célèbres ne peuvent pas mentir ? demanda-t-il.


    — Il n’était pas juste célèbre, Mickey, c’était une autorité internationale.


    Arno Holmstrand avait commencé à briller sur la scène académique dès son entrée à l’université. Il avait suivi des études à Yale et avait obtenu un master de Harvard, en moins d’un an selon la rumeur. Dans le même temps, Arno Holmstrand avait publié son premier livre, Dynamiques interculturelles : le flot de connaissances entre l’Afrique et le Proche-Orient à la fin de la période classique. Le titre n’était peut-être pas des plus faciles à retenir, mais l’ouvrage était immédiatement devenu une référence dans le domaine. Même si maintenant il avait des années, Emily l’enseignait encore dans ses cours.


    Rien de tout cela, elle le savait, n’en imposait à Michael. Il pouvait plus facilement être impressionné par le professeur aventurier. Et, là aussi, elle aurait eu beaucoup à raconter.


    — Il s’est tout de suite fait un nom grâce à sa première expédition avec l’Université de Cambridge, expliqua-t-elle, enthousiaste. Il n’était qu’un étudiant en thèse à l’époque, et son groupe s’orientait à l’aide de cartes qu’il avait lui-même tracées grâce à ses recherches dans la British Library. Ils ont découvert non pas une, mais deux fortifications militaires en Afrique du Nord, toutes les deux datant du règne de Ptolémée II d’Égypte, depuis longtemps enfouies sous le sable.


    Emily ne pouvait s’empêcher de trouver cela incroyablement excitant.


    — Le même Ptolémée qui est lié à la bibliothèque ?


    — Exactement. Et, comme si ça ne suffisait pas, la découverte a été suivie par une série d’aventures hollywoodiennes. À ce que j’ai entendu, les villages avoisinants voyaient les fouilles d’Arno d’un mauvais œil, et deux fois de suite leur milice a assiégé le site. La deuxième fois, ils l’ont ligoté, battu et l’ont jeté dans le désert.


    Michael ne réagit pas tout de suite.


    — Donc, le grand professeur Arno Holmstrand aurait tout à fait été capable de trouver ta bibliothèque perdue ! lança-t-il au bout de quelque temps.


    Emily se pencha. Le malaise de la matinée commençait à se dissiper petit à petit, laissant la place à une nette anticipation.


    — Oui, tout à fait. Mais, souviens-toi, ce n’est pas ce que sa lettre disait. Ce qu’il a écrit est plus incroyable encore : elle n’a jamais été perdue. Il est certain de son existence. Je ne sais pas comment c’est possible, mais c’est ce qu’il affirme.


    — Et maintenant qu’il est mort, il aurait voulu que tu la retrouves ?


    — Apparemment, oui.


    — Et ça ne te… dérange pas ?


    Emily hésita. Michael n’avait plus rien du fanfaron du début de la conversation.


    — Non, reconnut-elle. Pourquoi cela me dérangerait-il ?


    — Parce que l’histoire de Holmstrand n’est pas exactement sans danger, vu ce que tu viens de décrire.


    Emily s’apprêtait à répondre, mais Michael lui coupa l’herbe sous le pied.


    — Pour parler plus crûment, Em, il est mort. Et ces lettres, ces indices…, ils ont l’air de te conduire droit dans la direction qui lui a valu trois balles dans la poitrine.
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    Washington – 11 h 45 EST (10 h 45 CST)


    Mitch haletait, chaque mouvement de sa poitrine augmentant la douleur causée par la lame qui lui perçait l’abdomen.


    — Comment ça ? Quel complot ?


    Il était sincèrement perdu et complètement terrorisé.


    — Nous avons eu vent du complot du vice-président, répondit Jason, sa voix aussi calme et ferme que le poing qui maintenait le couteau dans le dos de Forrester. Et de ses ambitions.


    Comme Mitch ne pouvait pas se tourner pour le voir, il se concentra sur le reflet grossier de Jason dans le panneau en métal de la cage d’ascenseur.


    — Je ne sais rien !


    — Ne me mentez pas, menaça Jason, bougeant légèrement son arme. Ce serait malvenu.


    Les yeux de Mitch s’humidifièrent sous une douleur accrue. Il respirait avec peine.


    — Je ne… mens pas.


    — Nous savons également qu’une liste de personnes impliquées dans ce complot a été divulguée, continua Jason, indifférent aux protestations de l’agonisant. Et elle est tombée aux mains du groupe qui pourrait avoir le pouvoir pour les arrêter.


    — Pour…pourquoi voudrais-je agir contre le vice-président ? siffla Mitch. C’est mon patron !


    — Ah oui ? Non, mais pas vraiment. Nous savons tous les deux quelles sont vos véritables affiliations politiques, monsieur Forrester.


    À ces mots, les yeux de Mitch s’ouvrirent grand. Jason se pencha pour murmurer à son oreille.


    — Nous savons que vous ne travaillez pas vraiment pour le bureau du vice-président, quoi qu’en dise votre badge. Votre ambition est de travailler dans un tout autre cabinet. Un cabinet aux murs arrondis.


    Mitch ne pouvait le contredire. Peut-être que son mépris pour le vice-président était devenu trop évident et que les gens avaient commencé à se douter de la vérité : il ne travaillait là depuis trois mois que pour s’assurer un poste dans l’équipe du président.


    — Donc, vous avez en quelque sorte respecté les intentions du vice-président tout en lâchant des détails à ses adversaires.


    L’esprit de Mitch fusait à cent à l’heure, tandis que son corps sombrait sous la douleur. Il avait préparé des discours de dénégations, toutes sortes de mensonges, au cas où il serait découvert, mais cet homme semblait déjà connaître toute la vérité. Et Mitch avait un couteau dans le dos.


    — Je n’ai trouvé que des noms, souffla-t-il. Le reste, les détails du plan, je ne connais rien. Seulement les personnes impliquées.


    Jason leva un sourcil.


    — Quels noms ?


    — Gifford, Dales, Marlake…


    Nouvelle inspiration torturée.


    — Quelques autres. Mais je ne les ai jamais révélés à qui que ce soit. Je dressais une liste sur mon ordinateur. Je me disais que ce serait un document de valeur, un jour. Personne ne l’a vu.


    Jason savait que cette dernière affirmation était fausse, même si Forrester n’avait peut-être effectivement montré sa liste à personne. Il n’était pas au courant, ne l’avait pas voulu.


    Malheureusement, ses adversaires avaient des moyens d’obtenir des informations, Jason le savait trop bien.


    Il se concentra sur l’homme à sa merci.


    — Qu’y a-t-il d’autre dans le document ? Qu’est-ce que vous savez du plan ?


    — Quel plan ? siffla Mitch, impuissant. J’ai juste commencé à constater la disparition d’un certain nombre de partisans du président, et les partisans du vice-président devenaient plus importants. Mais pas de plan.


    Jason examina le pâle reflet de Mitch sur le mur de l’ascenseur. Il réfléchit un long moment avant de reprendre la parole.


    — Vous savez, monsieur Forrester, je vous crois. Je crois que vous me dites la vérité et que vous ne savez rien de plus.


    Mitch laissa échapper un soupir lancinant.


    — Merci, mon Dieu. J’ai…


    Il souffrait, mais trouva la force de continuer.


    — Je n’ai fait que servir mon pays.


    Jason dessina un demi-sourire sur ses lèvres.


    — C’est fini.


    D’un geste rapide, il retira le couteau du dos de Mitch Forrester, et instantanément, un épais torrent de sang noir jaillit de la blessure. Il tourna l’homme pour lui faire face tout en essuyant la lame sur la veste de sa victime et appuya sur le bouton de l’ascenseur pour reprendre l’ascension.


    Horrifié, Forrester palpa son dos des deux mains et devint pâle comme un linge en les voyant couvertes de son propre sang.


    — Vous m’aviez dit que vous me laisseriez vivre si…, si je… coopérais.


    Il s’adossa contre le mur de l’ascenseur, la force l’abandonnant. Il glissait vers le sol, perdant peu à peu connaissance.


    Rangeant son couteau dans son fourreau, alors que l’ascenseur atteignait son étage, Jason contempla l’épave pitoyable devant lui.


    — Vous devriez le savoir mieux que quiconque, lâcha-t-il, son visage se fendant d’un sourire satisfait. Il ne faut jamais faire confiance à un type de Washington.


    Il sortit de l’ascenseur, et les portes se refermèrent lentement sur un homme qui venait de rendre l’âme.
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    Son bref interrogatoire de Mitch Forrester avait confirmé ce que Jason soupçonnait. La Société avait mis la main sur la liste par le biais de l’ordinateur de Forrester, probablement sous la surveillance de Marlake.


    Cette fuite signifiait que le Gardien et l’Assistant devaient tous les deux être mis hors d’état de nuire, ce dont il s’était chargé en personne.


    À présent, avec Forrester exécuté, la fuite était bel et bien colmatée. L’obsession de la Société pour le secret et les réseaux fermés garantirait le silence. La mission pouvait reprendre son cours avec la même intensité.


    Il ne restait désormais plus que l’étrange legs du Minnesota. Au moment de sa mort, le Gardien leur avait réservé un autre tour de son cru. Le livre, les pages…, il se tramait autre chose. Quelque chose de plus important encore que la mission.


    Jason sentit des sueurs froides en quittant l’immeuble. Un changement se préparait. L’horizon commençait à sembler différent.
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    11 h 10 CST


    Leur conversation s’était poursuivie quelques minutes encore jusqu’à ce que le va-et-vient entre plaisanteries et sérieux arrive à sa fin.


    — Écoute, conclut Emily. Il est plus de onze heures. Mon vol pour Chicago part à quatorze heures dix. Avec la circulation du week-end de Thanksgiving, ça veut dire que je ne dois pas tarder si je veux y arriver.


    Tous les deux étaient bien conscients que cette dernière remarque était plus une question qu’une affirmation.


    Michael tourna le billet électronique que Holmstrand avait réservé pour sa fiancée. Le choix qui s’offrait à elle : Chicago ou l’Angleterre. Au fond de lui, il savait que ce n’était pas un vrai choix. Emily, depuis toujours, aimait l’aventure.


    C’était pour elle l’ingrédient manquant, comme elle l’appelait, de sa brillante carrière universitaire. Pourtant, ce voyage représentait bien plus qu’une curiosité sans conséquence.


    — Emily, tu devrais revenir à la maison. Tu n’as pas à aller en Angleterre juste parce qu’un collègue te l’a demandé et même si c’est très tentant. Surtout sachant qu’il a été assassiné peu de temps avant d’avoir lancé l’invitation.


    Emily réfléchit à ses options, à la mystérieuse correspondance qu’Arno lui avait laissée. C’était tellement plus que ce à quoi elle était habituée. Elle occupait son poste universitaire au Carleton College depuis qu’elle avait soutenu sa thèse, un peu plus d’un an et demi plus tôt, revenant à la source de son inspiration d’intellectuelle. Même si elle avait quitté Carleton après sa licence, partant étudier dans l’une des institutions les plus prestigieuses du monde, elle était revenue avec bonheur à ses premières amours. Elle se trouvait en passe de se faire titulariser et pourrait bien rester là jusqu’à la retraite.


    À trente-deux ans, la sécurité de l’emploi dont elle jouissait désormais était estimable, même si elle lui retirait en quelque sorte l’excitation dont elle aurait voulu que son avenir soit marqué. Elle essayait de calmer ses aspirations d’aventurière en s’adonnant quotidiennement au jogging et en s’inscrivant à des cours de krav maga. Elle avait aussi pris des leçons de saut en parachute dans un aérodrome voisin, mais elle avait dû se résoudre à l’idée que le monde universitaire ne lui apporterait jamais les sensations extrêmes auxquelles elle aurait naturellement aspiré.


    Et pourtant, maintenant, elle était face à un mystère à élucider. D’étranges lettres, des indices incompréhensibles. Un billet d’avion pour traverser l’Atlantique. Mais elle ne pouvait pas oublier son fiancé, Thanksgiving, une occasion précieuse pour eux d’être ensemble. Chicago leur avait semblé bien plus proche de Minneapolis quand ils avaient décidé que Michael pourrait faire son stage là et que les trajets ne seraient pas excessifs.


    — Il faut qu’on soit d’accord, tous les deux, déclara enfin Emily. J’ai deux réservations sur des vols aujourd’hui. Je choisis laquelle ?


    Elle se surprit à retenir sa respiration en attendant la réponse de Michael.


    — L’Angleterre ! lança Michael, comprenant que ses protestations n’avaient pas été entendues. C’est bien plus loin que le Minnesota.


    Emily se tendit, impatiente de connaître la suite.


    — Pas juste l’Angleterre, rectifia-t-elle. Je vais à Oxford. Notre ville.


    — Oui, on dirait bien, dit Michael en jetant un coup d’œil à la lettre d’Arno. Mais pour y faire quoi exactement, Emily ?


    Il parlait avec une énergie qui contrastait avec son flegme britannique habituel.


    — Tu vas débarquer comme ça en Angleterre avec une feuille d’indices et tu vas découvrir un bâtiment perdu depuis des siècles ?


    Emily regretta de ne pas être avec lui, de ne pas pouvoir lui prendre la main. Elle sentait son appréhension, et une peur certaine teintait son excitation à elle aussi. Mais plus Michael dépeignait l’étrange tableau, plus il devenait engageant.


    — Réfléchis, Michael. Arno a réussi à connaître mes projets, ma vie – toi –, assez pour me faire parvenir ces informations malgré sa propre mort. Tout de même, insista-t-elle. Ça n’attise pas ta curiosité ?


    Pas de réaction.


    — Et il m’a réservé un billet pour l’Angleterre, poursuivit Emily. Il a pensé à tout. Je suis sûre que je ne vais pas avoir à errer en Angleterre sans but. Et, même si ça ne donne rien, ce ne sera pas la fin du monde. Juste un voyage gratis vers ton pays natal.


    Le ton plus aimable du fiancé amoureux revint petit à petit dans la voix de Michael.


    — Mais sans moi…


    — Tu pourrais venir, tu sais, proposa Emily, radoucie elle aussi. Une petite aventure tous les deux. Un retour aux sources, à nos débuts.


    Même si Emily ne le voyait pas, une étincelle luisait désormais dans le regard de Michael. Mais il savait qu’il ne pouvait accepter l’invitation.


    — Vous autres universitaires, vous pouvez prolonger vos vacances à votre guise, mais j’ai une présentation, moi, samedi. Le week-end de Thanksgiving n’y change rien. Ma première présentation devant un gros client, tu te souviens ?


    — Bien sûr. Je sais.


    Cela faisait des mois que Michael se préparait pour cette occasion qui lui permettrait de passer de stagiaire à architecte à part entière.


    — Et en plus, tu es censée y aller seule. Dieu seul sait ce que tu vas y faire.


    Emily sauta intérieurement de joie. Sa décision était prise, et là, elle venait de recevoir l’accord qu’elle espérait.


    — Ce que je vais y faire ?


    — Allons, on sait bien tous les deux que tu vas y aller, avec ou sans moi.


    Voilà : enfin, il reconnaissait que l’aventure était trop belle pour passer à côté. Michael la connaissait bien et il n’allait pas la retenir. Le visage d’Emily s’éclaira d’un sourire.


    — T’en fais pas, Mickey. Je te rapporterai un joli souvenir.
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    11 h 15 CST


    Quand elle raccrocha un instant plus tard, elle sentit son pouls s’accélérer. Même si elle n’avait aucune idée de la suite des événements, ses projets immédiats étaient arrêtés. Elle allait se rendre à l’aéroport international de Minneapolis et, de là, en Angleterre. Il lui restait juste assez de temps avant le vol pour appeler son ancien directeur de recherche à Oxford, le Pr Peter Wexler, pour qu’il vienne la chercher à sa descente d’avion et qu’il l’emmène en ville. Et, de là, l’aventure pourrait commencer.


    Pour le meilleur et pour le pire, les dernières volontés d’Arno Holmstrand allaient être réalisées.
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    New York – 14 h 30 EST (13 h 30 CST)


    La vidéo hésita un instant, puis s’éveilla : l’image du Secrétaire connectée à celles de six autres membres du Conseil.


    Le corps exécutif avait été réuni pour une séance spéciale. Les circonstances l’exigeaient.


    Il se pencha vers la petite caméra perchée au-dessus de son écran plat.


    — Messieurs, les événements ont pris une certaine tournure.


    Murmures provenant des six petites fenêtres placées à côté de la sienne sur l’écran.


    — Vos associés n’ont pas été capables d’achever la tâche ? demanda un des membres, ses mots rauques marqués par un fort accent arabe.


    — La tâche a parfaitement été accomplie, assura le Secrétaire.


    — Alors, le Gardien aussi est mort ?


    La question venait d’une autre fenêtre avec un autre accent.


    — Nous y avons veillé de la même manière que pour son Assistant la semaine dernière. Et, il y a quelques heures seulement, le responsable de la fuite a été éliminé.


    Les six membres seniors du Conseil reçurent la nouvelle avec une approbation muette. Un long silence suivit, les mains du Secrétaire se posèrent calmement sur son bureau avant qu’un autre participant prenne la parole.


    — Alors, il semble que notre travail soit terminé. Nous savons comment fonctionne leur structure. C’étaient les seuls qui pouvaient avoir accès aux données. La fuite est résorbée.


    Le ton de l’homme marquait sa satisfaction, mais ses affirmations de succès étaient ternies par une note de déception. La mission était achevée et les objectifs à court terme pourraient être atteints. Mais, sans le Gardien et son Assistant, la quête originale, celle qui durait depuis des siècles, devenait hors de portée. Le gain était réel, mais la perte, bien plus importante.


    — Oui, répondit le Secrétaire. La fuite est résorbée. Notre mission va continuer. Mais…


    Pause pour donner toute leur importance aux mots qui allaient suivre.


    — … de nouveaux éléments entrent en jeu.


    À cette remarque inattendue, les sourcils se levèrent dans toutes les fenêtres, et le Secrétaire ressentit la jouissance que procurait le pouvoir. La capacité de tenir ses collègues en haleine avec ses annonces flattait l’instinct de domination qu’il s’était construit. Il savait ce qu’ils ignoraient.


    — Je ne comprends pas, intervint un autre membre. S’ils sont tous les deux morts, notre tâche est achevée. La menace d’être exposés est éliminée, même si cela signifie que notre porte vers… d’autres possibilités… est fermée.


    La pause marquée par l’homme au moment de prononcer « autres possibilités » adoucit la référence à ce que tous les participants sur le moniteur savaient avoir été le seul objectif pour lequel leur antique institution existait.


    Le Secrétaire le laissa finir avant d’enchaîner.


    — Messieurs, le but ultime peut encore être atteint.


    Il s’interrompit, se réjouissant du silence confus de ses collègues. Il n’avait jamais éprouvé un plus grand sens de sa propre autorité.


    — Le Gardien a passé ses dernières minutes à essayer de me cacher quelque chose, de nous le cacher. Quelque chose de plus important que la simple possibilité d’exposer les protagonistes dans notre tragédie actuelle. Ses derniers moments ont constitué le dernier acte de la supercherie, la tentative ultime pour nous empêcher d’atteindre notre but.


    Ses doigts caressèrent le gros volume relié que l’Ami lui avait apporté. Un ouvrage insignifiant qui était soudain devenu une possession d’une valeur inestimable : un exemplaire de L’Histoire illustrée de l’Université d’Oxford par Prest.


    Avec toutes ses pages.


    — Messieurs, dans la mort, même nos plus virulents adversaires dérapent. La dernière feinte du Gardien a entraîné sa perte.


    Il perça du regard les visages des membres du Conseil étalés sur l’écran.


    — Ce pays entier n’est pas suffisant. La bibliothèque sera à nous. La course, messieurs, n’est pas terminée.


    Il ferma la connexion en appuyant sur une touche et se tourna vers l’homme en costume gris, installé dans l’ombre à sa gauche.


    — C’est l’heure de vous rendre à Oxford.
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    Minnesota – 15 heures CST


    — Je ne peux pas t’exprimer l’étendue de ma reconnaissance ! lança Emily, regardant vers le siège conducteur de la Mazda spacieuse.


    Quelques heures plus tôt, elle avait timidement retrouvé Aileen Merrin dans son bureau pour lui demander si elle pouvait la conduire à l’aéroport. À l’origine, Emily avait eu l’intention de se garer à l’aéroport le temps du bref séjour chez Michael à Chicago, mais, avec le récent changement de programme, elle avait dû tout revoir. Elle n’avait aucune idée du temps qu’elle resterait en Angleterre.


    — Pas de problème, assura Aileen. J’ai fini mes cours et, pour être honnête, avec tout ce qui s’est passé, je suis contente de quitter un peu le campus.


    Elle sourit, et ses yeux marron, soulignés par une ligne gracieuse, débordaient d’émotion.


    — Tu le connaissais bien ? demanda Emily, sachant qu’Aileen avait pris la nouvelle de la mort du professeur bien plus sévèrement que la plupart des autres collègues.


    — Pas vraiment plus que tu ne peux imaginer, répondit Aileen. Je le connaissais de réputation depuis des années, bien sûr. Mais je n’ai fait sa connaissance que quand il est arrivé ici. C’était un…


    Elle chercha le mot juste.


    — … un homme spectaculaire.


    Elle devint pensive, mais, quand elle tourna la tête vers Emily, son expression était douce et chaleureuse.


    — Lui et toi, vous n’êtes pas très différents.


    Quelle comparaison saugrenue ! se dit Emily.


    — En quoi ? Lui et moi, ce sont deux mondes opposés. Le grand et le petit.


    Même si elle était tout à fait capable de se montrer à la hauteur dans le milieu universitaire, elle connaissait également très bien sa place.


    — Eh bien, tu es jeune. Et pas Arno. Le meilleur de sa carrière est – ou plutôt était derrière lui. Au moins, nous pouvons rendre grâce au Ciel pour cela.


    Emily ne dit rien, offrant à Aileen un instant pour accuser le coup.


    — Mais, vous deux, vous partagez tellement d’intérêts et d’approches, continua la vieille dame en se redressant sur son siège et en tentant de se ressaisir. Je me souviens d’avoir lu ton dossier de candidature. Tu as été mordue très jeune par la passion d’enseigner, tout comme lui. Quel âge avais-tu quand tu as pensé à enseigner pour la première fois ? Dix ans ? Quinze ans ?


    — Dans ces eaux-là, confirma Emily. Je suis cette voie depuis très longtemps.


    Elle ignorait que Holmstrand avait eu le même parcours. En ce qui concernait Emily, elle avait voulu enseigner depuis toujours. Lycéenne dans son Ohio rural, c’étaient ses professeurs qui avaient éveillé chez elle la flamme dans son esprit d’adolescente.


    Elle avait aimé les sciences parce qu’un de ses profs de collège aimait les sciences, et l’art parce que son prof de lycée lui avait montré qu’elle pouvait s’épanouir avec cette matière.


    Si elle regardait en arrière, elle n’arrivait pas à savoir si ces sujets lui avaient plu pour eux-mêmes ou parce que l’enthousiasme des enseignants avait été contagieux. Mais c’était précisément cela qui avait fait naître en elle cette envie de transmettre le savoir.


    — La vocation d’Arno remonte également à son enfance, remarqua Aileen. Comme toi, il l’a suivie avec passion. Bien sûr, le monde était différent à l’époque. Mais, tous les deux, vous avez été fidèles à votre cœur, chacun à votre façon. Et tous les deux, vous savez vous battre.


    — Nous battre ?


    Aileen esquissa un sourire.


    — Les luttes, les conflits. Les grands moments. L’histoire en action.


    C’était une bonne description de ce qu’Emily affectionnait le plus. À l’université, on lui avait enseigné les Grecs et les Romains de l’Antiquité, les Égyptiens et les Arabes, les Assyriens et les Hittites.


    En même temps que ces étrangers devenaient ses amis, elle découvrit ce qui allait devenir ses vraies amours : leurs collisions, leurs conflits, les moments charnières où la terre tremblait et les cultures se percutaient. Les Grecs combattant les Romains, les Arabes conquérant les Égyptiens, les Assyriens oppressants les Hébreux. Les amis se transformant en ennemis, les ennemis partant en guerre pour en revenir de nouveau amis.


    Quelque chose dans le mouvement des affrontements et des défis s’alliait bien avec son caractère. Athlète accomplie au lycée, elle avait monté, adulte, les échelons de la hiérarchie masculine avec le même esprit bagarreur.


    — Ta carrière est la preuve de ta combativité malgré ton jeune âge, affirma Aileen. Une bourse Rhodes à Oxford, un doctorat de Princeton…


    — Tu te souviens de tout cela ? s’étonna Emily. Ma candidature remonte à deux ans !


    — Certaines personnes font une forte impression, sourit Aileen, mais elle se remit à penser à Holmstrand. Arno est le seul professeur à avoir autant de collègues que d’étudiants à ses cours.


    Emily hocha la tête. Lors de la première année d’Arno dans leur université, elle l’avait écouté religieusement chaque fois qu’elle en avait eu l’occasion.


    Arno ne pouvait s’empêcher de revenir sur ses souvenirs, et tous ses exposés devenaient invariablement des voyages extraordinaires. Impossible de rivaliser avec lui.


    Mais Emily ne l’avait jamais fréquenté personnellement, et elle s’était retrouvée à envier la familiarité qu’Aileen manifestait au professeur. Emily le connaissait surtout par sa réputation et ses excentricités qu’on pardonnait à un chercheur de sa stature (et, à vrai dire, qu’Emily admirait, même). Arno adorait les aphorismes, tout le monde le savait.


    Des petites perles de sagesse ponctuaient ses cours aussi bien que ses discours de tous les jours. Parfois, elles relayaient des arguments d’une profondeur évidente ; parfois, elles exprimaient simplement les agacements et les préférences du vieil homme.


    — La connaissance n’est pas circulaire. L’ignorance l’est, en revanche. La connaissance s’appuie sur l’ancien, mais s’oriente vers la nouveauté.


    Ceci avait constitué la phrase d’introduction de son discours inaugural, et sa réplique concise contre la circularité était devenue un refrain constant des cours auxquels Emily avait assisté.


    Arno Holmstrand avait cultivé l’habitude, en quelque sorte sa marque de fabrique, de répéter trois fois chaque point important de ses séminaires.


    — Rome n’a pas connu d’âge d’or. Non, pas d’âge d’or. Aucun âge d’or.


    De telles redites accentuaient chacun de ses discours. Interrogé sur cette pratique lors d’un séminaire sur le papyrus d’Oxyrhynchos qu’Emily avait particulièrement apprécié, Holmstrand avait répondu avec emphase :


    — La redondance, c’est la garantie que vous pensez ce que vous dites. La première fois, ça a pu être par accident. La deuxième, une coïncidence. Mais, quand un homme se répète pour la troisième fois, c’est qu’il est certain de ce qu’il avance.


    Emily avait souri en entendant la démonstration et souriait encore en y repensant.


    — Le passé est toujours vivant, affirmait également Holmstrand. Si l’on s’en souvient. La connaissance a une vie, et du pouvoir, si tant est qu’elle soit préservée de l’oubli humain.


    Cette réflexion avait tellement influencé son idéalisme néophyte d’intellectuelle, qu’elle l’avait notée dans son programme pour ses cours de l’année suivante. Il ne suffit pas d’admirer un tel génie, il faut le partager.


    Un des meilleurs souvenirs qu’Emily gardait de Holmstrand concernait son opinion sur la technologie. Cet épisode, elle ne l’oublierait jamais. Cela datait de quelques mois. Dans la bibliothèque Gould du Carleton College, elle consultait le catalogue électronique en compagnie d’Arno Holmstrand.


    Un professeur âgé (avec des cheveux grisonnants, une veste en tweed et des lunettes perchées au bout de son nez) devant un écran d’ordinateur n’est pas une image habituelle, mais avec Arno, cela détonnait vraiment.


    Le vieil homme semblait totalement perdu avec cette technologie, comme si chaque bouton à presser le déstabilisait au plus haut point. Pourtant, il se repérait dans le système avec une rapidité surprenante. Le paradoxe était renversant.


    Il s’était tourné vers Emily, une de leurs rares rencontres, et avait poussé une exclamation d’exaspération.


    — Ils sont vraiment incroyables, ces catalogues !


    Emily, trop abasourdie par son interjection spontanée, s’était contentée de hocher la tête en guise de réponse.


    — Avez-vous remarqué que de nombreuses universités dans le monde entier utilisent le même logiciel archaïque ? avait-il commenté. Une version ici, une autre là, mais, dans le principe, c’est la même chose. J’ai utilisé ces engins à Oxford, en Égypte, au Minnesota. Jamais ils n’ont coopéré. Le même système, Emily. Partout !


    Emily se rappelait son sourire faussement timide. Indépendamment de sa diatribe, c’est le fait que le vieux professeur l’avait appelée par son prénom qu’elle avait retenu. Son heure de gloire, aussi infime qu’elle fût.


    Cela avait été leur seule conversation privée. D’où l’ampleur de son étonnement en recevant ces lettres ce matin. Pourquoi, en anticipant sa mort, l’avait-il contacté, elle, parmi tous les autres ? Pourquoi, s’il avait découvert l’emplacement de la bibliothèque d’Alexandrie, l’un des plus grands trésors perdus de l’Antiquité, Arno avait-il choisi de partager cette information avec une collègue peu expérimentée ? Et pourquoi le mentionner avec tant de précautions ?


    Ses pensées furent interrompues quand la voiture passa sur un pont avec force cahots. Elle ne pouvait parler des lettres à Aileen, décida-t-elle. Arno était proche d’Aileen ; s’il avait voulu qu’elle sache, il lui en aurait parlé lui-même. Emily ne se sentait pas le droit de trahir ce témoignage de confiance.


    Aileen sortit également de sa rêverie et se tourna vers Emily.


    — Tu rentres chez toi ?


    — Pardon ?


    — Ton vol ce soir. Tu rentres chez toi ? Pour passer les fêtes en famille ?


    — Pas exactement, répondit Emily, ne sachant comment expliquer.


    — Ah ! tu pars te reposer un petit moment toute seule alors ?


    Emily sentit son estomac se crisper, et elle posa une main sur la poche de sa veste, là où elle gardait les lettres d’Arno. Elle voyageait seule en effet, mais elle n’avait pas beaucoup d’espoir que ce qui l’attendait serait du repos.

  


  
    22


    Shipu Harbour, en périphérie de Ningbo, Chine


    Du papier marron, tout simple, entourait le paquet, bien fermé par un fil noir fin. La méthode habituelle d’emballage des paquets dans cette région le faisait passer pour n’importe quel autre, si ce n’est qu’il ne portait ni adresse, ni nom, ni expéditeur.


    Le Bibliothécaire sortit le paquet de son sac en toile et le plaça dans le casier métallique rouillé. La porte se referma avec un grincement tonitruant et il appuya dessus fortement pour s’assurer qu’elle était bien bloquée. Il replaça le verrou quelconque et tout aussi rouillé qu’il venait de retirer et tourna la clé dans la serrure.


    C’était son douzième dépôt depuis son affectation, et le nouveau Bibliothécaire effectuait sa tâche avec beaucoup de dévouement. La procédure que son mentor lui avait indiquée un an plus tôt était respectée à la lettre. Il s’assurait qu’il était seul, que personne ne le suivait, qu’il prenait un chemin improbable et tortueux de chez lui à l’endroit de la remise.


    Le paquet était produit selon des spécifications très précises, son format, au millimètre près. Il ne parlait à personne de sa tâche, et vaquait à son travail et à ses occupations habituelles.


    Ne dérogeant jamais aux instructions, il ne s’attardait pas sur les lieux du dépôt. Les vieux entrepôts de pêcheurs étaient loin, cachés dans les arbres, au bout du port. Après s’être assuré que tout était bien fermé, il repartit sur le sentier arboré pour retourner en ville. Son noble but avait été accompli pour un mois encore. Le cœur du Bibliothécaire s’emplit de fierté. Il apportait sa contribution à un projet ancestral, dont il ne connaîtrait jamais tous les détails.
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    21 h 46 CST, en vol au-dessus de l’aéroport international de St Paul-Minneapolis


    Utilisez votre esprit d’historienne, Emily.


    Formulé ainsi, il incombait en toute logique à Emily de résoudre les instructions mystérieuses de la dernière correspondance de Holmstrand. Même dans la mort, le professeur restait un enseignant, exigeant que les réponses émanent des efforts de ses étudiants plutôt que les distribuer comme on ferait l’aumône de dons intellectuels.


    Ce qui est carrément agaçant, songea Emily. Malgré son admiration pour l’instinct du professeur, elle aurait bien aimé qu’il lui fournisse les informations dont elle avait besoin. Son exaltation grandissait, et le manque de détails concrets était difficile à supporter.


    Le vol de Minneapolis à Heathrow prendrait environ sept heures et quarante minutes, si tout se passait bien. Huit heures coincée avec ses pensées, à anticiper ce qui l’attendait et à réfléchir à ce qui l’avait conduite là.


    Alors que les roues de l’avion sous le fuselage se rangeaient dans leur logement avec un grincement métallique, Emily serra les lettres d’Arno contre son cœur.


    Leur présence transformait son voyage actuel en une aventure unique. Une source d’excitation sans limite, une épopée sans pareille. Pourtant pas dénuée d’appréhension. Elle tenait les mots d’un mort, les lettres écrites par la victime d’un meurtre commis moins de vingt-quatre heures plus tôt. La peur qu’elle avait ressentie dans la matinée revenait à grands pas.


    Calme-toi, s’admonestait-elle depuis l’enregistrement, mais son cœur se déchaînait. Elle n’avait jamais rien eu à voir avec un meurtre, de près ou de loin. Et n’avait jamais rien accompli d’aussi mystérieux que son voyage actuel.


    Dépliant les lettres, elle les relut pour au moins la vingtième fois. Leur contenu s’était imprimé dans sa mémoire photographique. Elle les replia et les regarda s’agiter sous le tremblement de ses doigts.


    — … nous allons atteindre les trente-cinq mille pieds…, affirma dans les haut-parleurs une voix douce d’homme.


    Emily avait été trop distraite pour entendre le début du discours d’accueil du capitaine.


    — … notre équipage vous servira ensuite rafraîchissements et collations.


    Pas trop tôt. Emily avait bien besoin d’un verre pour calmer ses nerfs. Elle ignora le reste de l’annonce, replongeant une nouvelle fois dans ses pensées et dans le cours étrange qu’avait pris sa journée.


    Arno affirmait que la bibliothèque d’Alexandrie n’était pas perdue, et, pour l’instant, cela ne pouvait être pris que comme sa seule parole malgré la réalité de l’avion dans lequel elle voyageait. Avec une intensité troublante, Emily prenait conscience que le professeur ne lui avait fourni pratiquement aucune autre information. Tous les détails supplémentaires, en supposant que d’autres contributions posthumes d’Arno l’attendaient, tout aussi énigmatiques que ses lettres, ce serait Emily qui devrait les collecter.


    Dans ses recherches passées, Emily avait lu des textes sur la bibliothèque d’Alexandrie. Les quelques données historiques qu’on connaissait avec certitude entraient dans le cadre de ses études sur la période gréco-égyptienne, et elle avait, des années plus tôt, bien creusé le sujet.


    Mais, même pour le scientifique le plus féru, les contours de ces temps reculés restaient vagues et mystérieux, la frontière entre légende et réalité, impossible à déterminer avec assurance.


    Peu s’y attardaient, parce que ce domaine reposait principalement sur des hypothèses et des spéculations, et les universitaires hésitaient à jouer avec des outils de cet ordre. La recherche historique se base sur des faits, et les faits concrets sur la bibliothèque d’Alexandrie manquaient sévèrement.


    Selon ce qu’avaient découvert les chercheurs, la bibliothèque royale d’Alexandrie avait été fondée sous Ptolémée Philadelphe d’Égypte. Les services de son père à Alexandre le Grand lui avaient valu les honneurs et, à partir de 305 avant Jésus-Christ, le titre de roi.


    Dans le cadre de la glorification de son nouvel empire, Ptolémée avait dédié un temple célèbre aux muses, un Musaion, qui donna, pour les Romains latinophones, ainsi que dans la suite de l’histoire, le mot « musée ». Le Musaion n’était pas une bibliothèque dans le sens moderne du terme, mais un temple religieux consacré aux dieux de la poésie, des arts, de l’inspiration et du savoir. Il contenait des objets dignes de leur vénération et des ouvrages sur tous ces sujets.


    Ce fut le fils du roi, Ptolémée II, qui étendit le Musaion en une collection, non pas de connaissance sacrée, mais de connaissance en général. L’empire changeait et croissait, et il semblait naturel à son roi qu’il fût gouverné par la puissance, y compris la puissance du savoir. Par conséquent, il fonda, finança et encouragea ce qui devint la plus grande bibliothèque du monde : la demeure sacrée de toute la connaissance universelle.


    Le projet fut le plus grand et le plus coûteux de l’histoire. Ptolémée s’était fixé comme premier objectif d’atteindre cinq cent mille parchemins sur ses étagères et de mettre en place tout ce qui permettrait d’accomplir ce but. Des volumes furent recherchés et achetés partout où on les dénichait, et il fut même exigé par l’empire que tous les visiteurs d’Alexandrie y laissent leurs livres, parchemins et tout autre matériel écrit qu’ils possédaient à leur arrivée pour qu’un scribe puisse les copier et les ajouter à la collection. Les bibliothécaires d’Alexandrie étaient ensuite envoyés dans d’autres centres d’enseignement plus anciens pour obtenir des exemplaires de volumes importants en les achetant ou les empruntant pour les recopier au vaste scriptorium qui s’était développé dans la bibliothèque.


    Des textes dans des langues inaccessibles pour les intellectuels et les penseurs de l’empire, qui en majorité lisaient et pensaient en grec, furent traduits par des comités organisés au sein de la bibliothèque. La plus célèbre de ces entreprises de traduction fut celle de la bible de l’hébreu vers le grec. Soixante-dix scribes juifs furent réunis, et leur version est jusqu’à nos jours connue sous le nom de « Septante », Septuaginta en grec.


    — Cacahuètes, bretzels ou biscuits ?


    La voix gazouillante de l’hôtesse de l’air l’arracha à ses pensées.


    — Pardon ?


    — Qu’est-ce qui vous ferait plaisir ? Des cacahuètes, des bretzels ou des biscuits ?


    Elle affichait un sourire qui semblait lui avoir été greffé avant le décollage. Imperturbable et inébranlable.


    — Euh…, des cacahuètes, répondit Emily. Et un whisky. Et les cacahuètes, c’est pas obligé.


    L’hôtesse accueillit la tentative d’humour d’Emily avec le même rictus indélogeable.


    — Une préférence pour le whisky ? Nous avons du Bushmills, du Famous Grou…


    — Le plus fort, l’interrompit Emily, balayant la suite de la liste d’un geste de la main.


    L’hôtesse leva un sourcil, jetant à Emily un regard qui mettait en doute la féminité d’une telle réponse. Mais, à son expression décidée, Emily lui signifia clairement qu’elle se passait de son opinion.


    Après avoir tendu à Emily une bouteille de Famous Grouse et un verre en plastique avec des glaçons, elle avança vers la rangée suivante.


    — Cacahuètes, bretzels ou biscuits ? lança-t-elle comme un CD en mode répétition.


    Emily dévissa le bouchon de la bouteille et en versa le contenu sur la glace. Une grande gorgée du liquide abrasif calma ses nerfs fragilisés, et elle ferma les yeux, posant la tête sur son dossier et retournant à ses pensées.


    La bibliothèque d’Alexandrie était devenue célèbre dans le monde antique pour sa richesse et son accumulation de connaissances. Avec la plus grande collection de ressources documentaires à portée de main, une collection qui comptait des savoirs de toutes sortes, des arts, des sciences, de l’histoire, de la biologie, de la géographie, de la poésie et de la politique, les bibliothécaires attirèrent d’autres intellectuels, et le lieu devint un centre de recherche et d’enseignement.


    Les bibliothécaires en chef, les gardiens de l’immense collection, comptèrent parmi eux des noms encore connus par les historiens de la période : Apollonios de Rhodes, Ératosthène, Aristophane de Byzance, et encore bien d’autres.


    Personne ne savait quelle ampleur la bibliothèque avait fini par prendre. L’objectif initial de cinq cent mille parchemins fut sûrement dépassé, et la bibliothèque se développa à tel point, avec un tel rayonnement que d’autres centres politiques entreprirent de fonder des institutions rivales dans l’ensemble de l’empire.


    La bibliothèque de Pergame fut la plus importante et elle se serait imposée si elle n’avait été pillée, au milieu du premier siècle avant Jésus-Christ, par Marc Antoine, qui vola plus de deux cent mille parchemins de ses caveaux pour en faire des cadeaux de mariage à Cléopâtre, une descendante du premier Ptolémée. Hollywood, se souvint Emily, avait été plus intéressé par leurs amours sordides que par le sort malheureux de la bibliothèque sacrifiée pour un présent romantique.


    La collection d’Alexandrie nécessitait de nombreux bâtiments, des structures spéciales de stockage et des caveaux. Sa philosophie de recherche suscita la construction de douzaines de salles de lecture, de pièces de travail, de scriptoria et de bureaux administratifs.


    Les rumeurs, qui pouvaient bien être vraies, faisaient état d’une collection de plus d’un million de parchemins et de codex. Le monde n’avait jamais connu pareil entrepôt de connaissance et de culture.


    Et soudain, autour du sixième siècle après Jésus-Christ, tout disparut.


    Ce mystère, aucun historien, aucun universitaire n’avait jamais pu le percer. Beaucoup de théories étaient nées sur ce qu’il était advenu de la bibliothèque. Mais ce n’étaient que des théories, des spéculations. La seule certitude : la plus grande compilation de savoir humain avait cessé d’exister. Toute la connaissance et le pouvoir qu’elle détenait étaient perdus. La bibliothèque avait disparu.


    Vraiment ? La question sur laquelle Emily ne s’était jamais vraiment attardée jusqu’à ce matin devenait soudain la seule qui comptait, une question qui décuplait les battements de son cœur.


    Si le message de Holmstrand disait vrai, les possibilités que cela offrait dépassaient l’entendement. Ce que l’on savait de l’histoire allait changer à jamais.

  


  
    Jeudi
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    Aéroport de Heathrow, Londres – 11 h 15 GMT


    Un quart d’heure avant que le vol 98 d’American Airlines ne touche le sol et ne se gare au terminal 3 de Heathrow, les roues d’un bien plus petit avion se posèrent sur le tarmac. Le Gulfstream 550 sur mesure était peint d’un blanc uniforme, avec pour seule inscription le numéro de l’appareil en noir sur l’aileron.


    Jason lança un regard las par le petit hublot. La décoration intérieure contrastait avec la sobriété extérieure du jet. Tapis luxueux et sièges en cuir coloraient la cabine de pilotage d’un beige professionnel, rehaussé par des touches de noyer véritable. Sur une petite table, également en noyer raffiné, reposaient un verre en cristal à moitié vide, ainsi qu’une pochette contenant ses notes et ses instructions. Et les photocopies d’excellente qualité des trois pages du livre qui l’avait mené ici.


    Il avait tout d’abord vu ces feuilles à l’état de cendres et de restes cramoisis dans la poubelle du Gardien. Ensuite, il les avait trouvées neuves et brillantes dans un autre exemplaire du livre dans lequel elles avaient été arrachées. Désormais, leur contenu était gravé dans son esprit, le long vol ayant été consacré à apprendre par cœur leurs moindres détails.


    Il n’était pas rare que, pour son travail, il traverse l’Atlantique, qu’il le fasse discrètement et en secret. Jason avait reçu le titre d’Ami sept ans plus tôt, et, depuis, chaque jour avait été un jour d’intrigues. Son efficacité et sa maîtrise lui avaient valu de grimper les échelons. Il accomplissait les missions mieux que personne. Il n’avait jamais été le genre d’homme à vouloir décider, à aspirer au pouvoir et à l’autorité dans le sens traditionnel. Son pouvoir se matérialisait sur le terrain, par l’intensité avec laquelle il recevait ses ordres sans poser de questions et les appliquait sans pitié.


    Il regarda les bâtiments de l’aéroport à travers les hublots, tandis que le jet se garait dans un petit emplacement réservé aux avions privés. Il se trouvait ici parce qu’il avait remporté la confiance du membre le plus important du Conseil et était devenu son assistant en chef.


    Le Secrétaire lui attribuait aujourd’hui des responsabilités très lourdes. Le but ultime de leur organisation, la raison même de son existence, ne leur avait pas échappé, et était peut-être même à leur portée.


    Il n’avait pas l’intention de laisser filer cet objectif.
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    Aéroport de Heathrow, Londres – 11 h 34 GMT


    Quelques instants plus tard, le vacarme des cent cinquante tonnes du Boeing 777 se posant sur la piste réveilla Emily Wess d’un sommeil qui s’était fait longuement attendre. En Angleterre, selon la voix limpide qui résonnait dans la cabine, il était 11 h 34 du matin, le ciel était partiellement couvert, et la température au sol, de treize degrés.


    Emily se frotta les yeux, écoutant à peine l’annonce qui prenait fin.


    — À tous nos passagers américains à bord, nous vous souhaitons un excellent Thanksgiving sur le sol britannique.
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    Londres – 12 h 25 GMT


    Le Pr Peter Wexler avait choisi la Jaguar type S pour un certain nombre de raisons spécifiques. Pour un amateur du design britannique classique, et malgré l’infortuné rachat de Jaguar par Ford en 1989, et plus récemment par la compagnie indienne Tata Motors, elle offrait les qualités recherchées : finitions propres, intérieur douillet et équilibre parfait entre luxe et pratique. La classe, mais pas ostentatoire. Une voiture dans laquelle il était aussi confortable de conduire que de se faire conduire, et son aspect classique reflétait la stature traditionnelle de son institution.


    La couleur bordeaux, en revanche, avait été la décision de sa femme. Aucun professeur d’université, pas même un grand nom d’Oxford, n’avait l’autorité nécessaire pour tenir tête à Elizabeth Wexler, et son accord pour une voiture faite sur mesure aux goûts de son mari avait été conditionné à son choix des coloris. L’extérieur brillait d’un bordeaux métallisé, rappelant la teinte du velours de qualité, et l’intérieur était en cuir crème et en frêne poli.


    Peter Wexler était assis dans ce qu’il appelait maintenant la « voiture de sa femme », quand Emily entra par la portière droite à l’arrière. Avec sa nouvelle passagère, la berline accueillait sa capacité de confort : un chauffeur, Wexler à sa gauche et, à l’arrière, Emily à côté d’un jeune homme qu’elle ne connaissait pas.


    — Bienvenue en Angleterre, mademoiselle Wess. C’est bon de vous revoir, l’accueillit son ancien directeur de recherche.


    Il était sincèrement ravi de la revoir après relativement peu de temps. Avec son esprit vif et combatif, Emily Wess avait été l’une de ses plus brillantes étudiantes. Il admirait sa ténacité autant que son intelligence.


    Montrant de la main le jeune homme à côté d’elle, il entreprit de faire les présentations.


    — Voici Kyle Emory, un nouvel étudiant. Il essaie d’occuper votre place, peut-on dire.


    Le jeune homme sourit et tendit la main vers Emily.


    — Enchanté.


    Sa poignée était ferme et énergique.


    Élégant, jeune, poli, il faisait une excellente première impression. Ce que l’on trouve de mieux parmi les étudiants d’ici, se dit rapidement Emily.


    — Un autre colon, continua le professeur, ignorant l’échange de mondanités qui venait d’avoir lieu à l’arrière. Mais, au moins, il a la décence d’avoir conservé la monnaie de la Couronne.


    — Je suis canadien, explicita Kyle. Je viens de Vancouver.


    — Il n’a rien de votre instinct de rébellion ridicule américain, enchaîna Wexler, insistant lourdement pour sa protégée américaine.


    Emily avait toujours su le sentiment de supériorité de son ancien professeur pour la culture britannique, et Wexler s’était toujours chargé de le lui faire bien comprendre.


    — Les Canadiens, un peuple qui sait ce qui est bon pour eux !


    — Vous diriez cela de n’importe quelle nation qui affiche la reine sur ses billets de banque et qui considère encore aujourd’hui les chevaux comme le meilleur moyen de locomotion pour ses policiers, se moqua Emily.


    — Tout à fait. La garde à cheval, la police montée…, traditions anciennes et vénérables, chère madame. Rien à voir avec ces foutaises dans lesquelles vous et vos cinquante tribus vous noyez. Remarquez comme les Canadiens ne se font pas incendier dans les informations d’aujourd’hui…


    Il fit un geste vague vers la radio de la voiture, dans laquelle la BBC annonçait encore les nouvelles du monde.


    — … pour la façon scandaleuse dont leur président a abordé la situation au Moyen-Orient.


    Kyle se garda de faire remarquer que le Canada avait un premier ministre et non un président, ce qui certainement n’apportait rien à l’argumentation du professeur.


    — Eh bien, vous et vos amis canadiens êtes les bienvenus chez nous, rétorqua Emily. Nos colonies rebelles seront heureuses de vous accueillir dans le vingt et unième siècle. Ou peut-être devrions-nous commencer par le vingtième, ou le dix-neuvième ? Je ne me rappelle jamais dans lequel vous êtes restés coincés.


    Un immense sourire se dessinait désormais sur leurs visages.


    Kyle observa les deux comparses, se sentant un peu comme le dindon de la farce dans un groupe d’adolescents plus âgés que lui.


    Wexler s’appuya sur l’accoudoir en cuir et se tourna pour faire face à son invitée.


    — Maintenant que nous avons bien profité de nos retrouvailles, laissez-moi en arriver au principal. J’ai amené Kyle, parce que notre ami Canadien cultive une passion pour votre sujet, mademoiselle Wess.


    Emily grimaça. C’est docteur Wess, professeur. Soit le vieux professeur continuait son badinage du début, soit il avait oublié le doctorat qu’Emily avait obtenu après leur travail ensemble.


    — La bibliothèque d’Alexandrie me passionne depuis des années, intervint Kyle.


    Emily eut du mal à cacher son étonnement, ainsi qu’une pointe d’inquiétude. Elle avait atterri en Angleterre moins de quarante-cinq minutes plus tôt et déjà un des étudiants du professeur discutait avec elle dans la voiture du sujet qui la concernait. Son regard se tourna vers Wexler.


    — Quelle efficacité ! commenta-t-elle.


    — Je l’ai appelé immédiatement après notre conversation téléphonique. Dès que vous m’avez parlé de ces lettres, j’ai su qu’il devrait m’accompagner. J’espère que cela ne vous dérange pas. Je sais que vous comptiez rester discrète sur toute cette histoire.


    Il posa son index sur sa bouche, montrant qu’il avait bien compris que son voyage était confidentiel.


    — Non, je vous fais confiance.


    À vrai dire, Emily n’était pas tout à fait certaine que cela ne la dérangeait pas. Son instinct lui dictait de ne dévoiler aucune information, mais quelqu’un qui en connaissait plus qu’elle sur la bibliothèque pourrait lui être d’une aide précieuse.


    — Puis-je…, puis-je voir les lettres ? interrogea Kyle en tendant la main, manifestement impatient.


    Emily réfléchit à sa demande, parvenant avec peine à surmonter sa réserve. Elle se tourna vers Wexler pour qu’il la guide. Le professeur lui adressa le premier regard sérieux de leur rencontre.


    — Emily, c’est l’un de mes meilleurs étudiants. Personne ne pourra vous épauler mieux que lui.


    Après un instant supplémentaire d’hésitation, Emily glissa enfin la main dans sa poche et en tira les lettres pliées. Kyle s’en empara avec énergie, se plongeant rapidement dans la lecture. Emily se tourna de nouveau vers Wexler, qui continuait à observer la scène avec intérêt.


    — Comme je vous l’ai dit au téléphone, Holmstrand a été assassiné hier, ou j’imagine que cela fait deux jours maintenant, avec le vol. Dans la nuit de mardi.


    — Pauvre professeur Holmstrand, se désola Wexler. Un brave homme. Il a relu un de mes livres, il y a quelques années.


    Il s’agissait d’une critique acerbe d’une des études de Wexler, mais l’Anglais en avait apprécié chaque mot. Dans les sphères universitaires, être l’objet d’une telle analyse sévère mais irréfutable était aussi glorieux que recevoir des louanges.


    — Alors, vous connaissez sa réputation.


    — C’est un homme que l’on prend au sérieux.


    Était. Wexler remarqua aussitôt son erreur. Difficile d’utiliser tout à coup le passé quand on parle de la vie d’un être humain.


    — C’est précisément pour cela que je suis ici plutôt qu’avec mon fiancé à déguster la dinde de Thanksgiving. On ne peut pas prendre les propos du professeur Arno Holmstrand à la légère.


    Emily ajusta sa ceinture de sécurité, qui la clouait sur son siège en cuir.


    — Ah oui, votre cher sir Michael, se rappela Wexler. Comment va notre ex-compatriote ?


    — En pleine forme. Il vous adresse ses salutations. Il voudrait que vous sachiez comme il trouve son enfance en Angleterre misérable maintenant qu’il a passé quelques années sur la terre sainte des États-Unis.


    — Ce gamin n’a jamais compris ce qui était bon pour lui, grogna Wexler en affichant une grimace de dédain.


    Emily sourit, mais les notes d’Arno la préoccupaient trop pour qu’elle continue ces chamailleries légères.


    — Dans ses lettres, Holmstrand affirme qu’il connaissait la localisation de la bibliothèque, expliqua-t-elle avec un petit hochement de tête vers les feuilles que Kyle tenait dans ses mains. Il mentionne également une société secrète, et que ce sont ces informations qui allaient lui valoir d’être assassiné.


    — Mademoiselle Wess, commença Wexler, reprenant son ton de professeur à élève. Les historiens ont recherché cette bibliothèque pendant des années…


    — Je le sais, l’interrompit Emily, se passant de sa leçon en levant un doigt. Croyez-moi, je le sais. Mais cette affirmation lui a coûté la vie. Je tends à penser qu’il serait judicieux de le suivre sur ce terrain.


    Elle prit quelques profondes inspirations, essayant de rassembler les pièces du puzzle qu’elle détenait jusque-là.


    — Ce qui me rend le plus perplexe, professeur, c’est la façon dont il est mort. Ce n’était pas juste un meurtre banal, mais apparemment l’œuvre d’un professionnel. Et il savait qu’il allait venir. Ça n’a aucun sens. À ce que l’on sait, les ressources de la bibliothèque étaient autrefois immenses. Mais de là à tuer un homme… Quelles richesses la bibliothèque peut-elle aujourd’hui abriter pour justifier un meurtre ?


    — C’est plus que ça…


    Emily avait presque oublié la présence de Kyle, et l’intervention de l’étudiant la surprit.


    — Pardon ?


    Kyle leva les yeux des pages étalées désormais sur ses genoux.


    — Excusez-moi, docteur, mais la bibliothèque en tant que telle n’est pas tout.


    La solennité avec laquelle Kyle s’était adressé à elle embarrassa Emily et lui rappela qu’elle n’était pas encore à l’aise avec son titre.


    — Regardez, continua Kyle en tendant une lettre à Wexler. Lisez ce qui est écrit aux deux tiers de la page. La phrase seule.


    Wexler chercha la ligne.


    — Elle existe, tout comme la société qui l’accompagne. Aucune des deux n’est perdue. Je ne suis pas sûr de vous suivre, jeune homme.


    Wexler rendit la feuille à Emily.


    — Il ne parle pas juste de la bibliothèque, expliqua Kyle. Il écrit qu’elle existe tout comme la société qui l’accompagne.


    Emily examina de nouveau l’écriture désormais familière d’Arno.


    — Et cela…, eh bien, cela fait toute la différence.
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    — Que savez-vous sur les différentes théories autour de la destruction de la bibliothèque ?


    Kyle Emory était désormais au centre de l’attention.


    — Enfin, plus précisément, sur les théories concernant son existence actuelle ?


    Emily hésita un instant.


    — Spéculer sur sa disparition est une chose. Échafauder des théories sur le fait qu’elle existe toujours en est une autre.


    Kyle lui adressa un regard inquisiteur.


    — Bien sûr. Mais vous êtes ici justement parce qu’elle pourrait bien toujours exister ; alors, restons au moins ouverts aux différentes possibilités.


    Il s’interrompit, attendant qu’Emily accuse réception d’un hochement de tête.


    — Revenons un instant en arrière et commençons par les théories au sujet de sa disparition.


    — Les chercheurs, dans l’ensemble, s’accordent à dire qu’elle a été détruite, affirma Emily. Mais quand, comment et par qui, aucun consensus n’a été trouvé.


    — Exactement. Le postulat classique, celui que favorisent les universitaires de salon, est qu’elle aurait été réduite en cendres, par accident ou intentionnellement, au cours de la conquête de la ville par Jules César en 48 avant Jésus-Christ.


    — Quelques années seulement après, Marc Antoine a effectué son précieux don pour impressionner Cléopâtre, intervint Wexler. Sacré beau cadeau de mariage, je dirais. Ma femme ne m’a offert qu’un exemplaire de la première édition de Tolkien et un étui à cigares gravé. Pas très généreuse, la jeune femme.


    Emily et Kyle rirent de la conception particulière que Wexler se faisait de l’amour.


    — Oui, reprit Kyle pour recadrer. Mais aussi romantique qu’ait pu être l’image, après que César a mis à feu et à sang la ville et la bibliothèque en apprenant la liaison de Cléopâtre, la théorie a été largement discréditée.


    — En effet, des journaux de voyage et des auteurs de l’Antiquité font état de recherches dans la bibliothèque des années et même des siècles plus tard, affirma Emily.


    — Exactement. Ce n’est donc qu’une belle histoire sans aucune cohérence. Il existe tout de même deux théories, avec les éléments dont on dispose, un peu mieux corroborées par les faits et les dates.


    — Les musulmans et les chrétiens, suggéra Emily.


    — Tout à fait ! acquiesça Kyle en se redressant sur sa banquette en cuir, ravi qu’Emily connaisse les bases. Même si César n’y est sans doute pour rien, la plupart des chercheurs s’accordent à dire que la bibliothèque a probablement été détruite quand Alexandrie a été dévastée. Et cela s’est produit à plusieurs reprises. En 642 après Jésus-Christ, alors que les nouvelles armées musulmanes de l’est avançaient vers l’ouest, les troupes d’Amr ibn al-As ont vaincu les défenses d’Alexandrie et assiégé la ville en rasant sur leur passage de vastes portions. C’était un général impitoyable, qui cherchait à éradiquer les anciennes religions en faveur de la foi nouvelle de l’Islam. Il a démoli des temples païens, et des monuments consacrés à la sagesse païenne ont été soufflés avec eux.


    — Trouve-t-on des preuves directes que la bibliothèque d’Alexandrie ait existé au moment de la conquête ? demanda Wexler. Ou que les troupes du général l’aient détruite ?


    — Rien d’aussi clair. On sait juste qu’il a anéanti la ville et que de tels faits correspondent bien à son profil.


    — L’hypothèse selon laquelle ce seraient les chrétiens qui l’auraient détruite est du même tonneau, ajouta Emily. Même si cela remonte à un peu avant.


    — En effet. Cette théorie se situe autour de l’époque de Théophile, confirma Kyle.


    Emily enchaîna.


    — Théophile premier a régné entre l’époque de César et celle d’al-As à peu près, vers la fin du quatrième siècle. C’était un empereur chrétien, et l’un des premiers à mettre en vigueur le christianisme, non seulement comme une religion autorisée, mais comme la seule religion acceptable. Il a publié un décret ordonnant la destruction des temples païens dans le royaume, et l’évêque d’Alexandrie, également nommé Théophile, a obéi volontiers.


    — La bibliothèque a très bien pu être épargnée, intervint Kyle. Mais ses liens historiques avec les cultes païens demeuraient puissants. Elle avait été fondée comme offrande aux Muses et peu de temps après sa création est devenue également le temple du dieu Sérapis.


    — Dans ce contexte, le savoir païen est inséparable de la religion païenne, et le sort de la bibliothèque est ainsi scellé : ce qui signifierait qu’elle serait tombée sous les armes des hommes de Théophile autour de 391 après Jésus-Christ.


    — Tant de signes d’amour et de tolérance, ironisa Wexler, sarcastique.


    — Une dimension de l’histoire que nous ne connaissons tous que trop bien, répliqua Emily, sachant qu’elle parlait en leurs noms, à tous les trois, aucun historien ne pouvant ignorer de tels faits.


    — Mais ce qui est réellement intéressant, ce sont les légendes qui affirment que la destruction de la bibliothèque n’a été que partielle et qu’une partie a perduré, continua Kyle.


    Les soupçons naturels d’Emily refirent surface.


    — Les théories de complot ont toujours beaucoup de succès.


    — Soit, concéda Kyle. Mais on ne peut pas rejeter purement et simplement cette possibilité. Pour beaucoup, et je compte parmi ces gens, il semble impossible qu’une bibliothèque d’une telle importance se soit volatilisée. Aucun empereur n’aurait laissé un tel trésor partir en fumée. Aucun dirigeant, même motivé par le zèle religieux le plus fervent, musulman ou chrétien, n’aurait pu effacer des ressources aussi irremplaçables.


    — Quelques épisodes malheureux de l’histoire vous contredisent aisément, corrigea Wexler.


    — Surtout, de telles théories ne sont fondées que sur des spéculations, renchérit Emily. Peut-être la bibliothèque a-t-elle été brûlée par ruse, un subterfuge contre les conquérants de la ville, sa collection ayant dans un premier temps été sauvegardée des pillages. Peut-être les documents ont-ils été déplacés, mis à l’abri dans un autre lieu, ne laissant que les pierres et la terre subir les violences des envahisseurs. Ce ne sont que des conjectures.


    — Et sans éléments concrets, les théories de conspiration s’alimentent à l’infini, commenta Wexler.


    — Peut-être, mais, parmi toutes les théories qui circulent, une qui n’a jamais faibli évoque un groupe qui continuerait, tout au long de l’histoire, à diriger, malgré sa destruction, la bibliothèque selon la tradition d’origine, déclara Kyle. Et souvenez-vous, les lettres du professeur Holmstrand parlent toutes les deux d’une société qui accompagne la bibliothèque. Lui aussi affirme qu’elle existe.


    Emily essaya de s’imaginer Arno adhérant à toutes ces théories – difficile à croire de la part d’un scientifique aussi sérieux. Pourtant, ces lettres illustraient sans l’ombre d’un doute son opinion.


    — Alors, de quoi serait-il question ? demanda Emily, allant dans ce sens. Un groupe ramassé, tapi dans la pénombre, veillant sur une forteresse d’un million de parchemins ?


    — Pas exactement, répondit Kyle, tout son corps animé de l’énergie de sa passion. Selon la légende, le groupe serait constitué des employés de la bibliothèque, dont la tâche aurait toujours été de collecter de nouvelles informations pour consolider la collection. Chercher, réunir, stocker. Quand la bibliothèque s’est vue menacée, la déplacer n’a représenté qu’une petite partie du projet. Leur préoccupation première restait de continuer la mission de la bibliothèque : rassembler des informations, recueillir du savoir. Avec la destruction d’Alexandrie, et le monde entier persuadé de l’anéantissement de la bibliothèque, le meilleur moyen de préserver son existence consistait à la garder secrète. Vous connaissez l’histoire mieux que moi, docteur Wess ! lança Kyle en plongeant son regard dans celui d’Emily. Vous savez que brûler des livres constitue un thème récurrent. Comme le risque était bien trop grand, la plus grande bibliothèque de l’histoire de l’humanité est devenue clandestine.


    Emily détectait un problème dans la logique de Kyle.


    — Quel but peut bien remplir une bibliothèque clandestine ? À quoi bon laisser inaccessible la plus grande réserve de savoir humain ?


    — C’est là que la légende prend une tournure quelque peu inattendue, enchaîna Kyle. Si la connaissance reste inaccessible, c’est, comme vous le dites, totalement vain. Mais trop de savoir, à la portée de tous, constitue un danger aussi grand que de voir tout détruit. Il faut se souvenir que la bibliothèque d’Alexandrie n’était pas juste remplie de poésie et d’art, mais de tout le savoir accumulé d’un empire. Les documents historiques, les ressources géographiques et cartographiques, les rapports des conquêtes scientifiques, les annales militaires, les plans architecturaux. Lorsqu’une nouvelle technologie était découverte sur une terre étrangère, tout était consigné et venait toujours compléter la bibliothèque. Lorsque de nouvelles techniques guerrières étaient mises en place, donnant l’avantage à une armée, les généraux les décrivaient dans des journaux qui étaient invariablement recopiés dans la bibliothèque. Lorsque les éclaireurs partaient en mission sur des territoires ennemis, ils dressaient des plans des fortifications et des défenses, et lesquels…


    — … trouvaient également leur chemin vers la bibliothèque, termina Emily pour Kyle, comprenant où il voulait en venir.


    — Parfaitement ! Le potentiel d’apprentissage constructif qu’offrait la bibliothèque devait être tempéré par le potentiel d’abus. Personne ne voulait voir ce que de telles informations pourraient produire entre les mauvaises mains. Donc, la légende dit que, pour protéger la bibliothèque des éventuels tyrans, une décision absolue a été prise pour tous. Le travail de collecte des informations continuerait, mais désormais en secret. Les bibliothécaires se sont répartis sur tout l’empire, dans le but de rassembler toutes les nouvelles connaissances qui se présenteraient et de les déposer dans la collection. Ainsi, la collection se serait développée et aurait continué à grandir tout au long de l’histoire.


    Emily resta muette, prenant le temps d’intégrer le récit de Kyle. Pas impossible. Les sociétés secrètes n’étaient pas toutes un mythe. Ce que Kyle décrivait était en substance une forme antique de collecte clandestine d’informations, une pratique toujours commune au sein des gouvernements actuels. Mais un détail sonnait encore faux.


    — Avec tous ces bibliothécaires un peu partout dans le monde, qui réuniraient toujours plus d’informations, rien n’aurait jamais filtré ? La bibliothèque serait simplement devenue un entonnoir de connaissance ?


    — Qui sait ? répondit Kyle dans un haussement d’épaules. J’ai lu des textes sur la tradition des bibliothécaires de disséminer occasionnellement des bribes d’information quand ils l’estimaient nécessaire pour le bien de tous. Mais c’est là que les théories divergent et il est difficile de dissocier la réalité de la fiction pure. Certaines spéculations s’emballent en affirmant que des manuscrits anciens ont été intentionnellement cachés pour que les archéologues les découvrent, des fuites sur des données militaires contre des oppresseurs, etc. Imaginez n’importe quoi, quelqu’un y aura déjà pensé.


    Emily prit un air intrigué.


    — Vous dites que certains éléments seraient sortis des murs de la bibliothèque malgré le souci de les maintenir cachés ? Sans qu’on sache comment ?


    — Exactement. Le groupe de bibliothécaires et leurs successeurs auraient déterminé, d’une manière ou d’une autre, quelle information dévoiler au public chaque fois qu’ils le jugeaient utile. En supposant que les légendes ont une part de vérité, c’est beaucoup de pouvoir et d’influence aux mains de quelques personnes.


    Emily baissa les yeux vers la première lettre d’Arno. Malgré le discours passionné de Kyle, malgré son envie de croire une telle légende étrange, cela semblait trop surréaliste pour être vrai. Tellement de spéculations liées simplement à son voyage actuel par les vagues commentaires de Holmstrand.


    Elle existe, tout comme la société qui l’accompagne. Aucune des deux n’est perdue.


    Emily regarda la deuxième lettre.


    La bibliothèque existe, tout comme la Société qui la retient et la garde.


    Ce que Kyle ajouta allait effacer ses derniers doutes.


    — Je voudrais préciser autre chose ; la raison qui m’a fait évoquer tout cela.


    Kyle se pencha en avant tout en parlant et en fixant la lettre sur les genoux d’Emily.


    — Ce groupe, ces bibliothécaires qui ont gardé la bibliothèque au cours de l’histoire, on les connaît sous le simple nom de « Société ».
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    Jefferson Hines avança vers le banc familier de Folger Park avec un sentiment tout aussi familier d’insécurité. Il savait que, partout à Washington, au moins une douzaine de caméras enregistraient ses moindres pas, mais il savait aussi que, parfois, rester au vu et au su de tous était le meilleur moyen d’éviter une surveillance trop scrupuleuse. Toutes les rencontres qu’il fixait, en particulier à l’abri des oreilles indiscrètes, étaient examinées à la loupe.


    Un rendez-vous informel dans un parc, en revanche, pouvait passer inaperçu. Il pouvait être regardé, et même écouté par les services de renseignements. Ils avaient les moyens de planter n’importe où des engins à la pointe d’une technologie qui le dépassait complètement.


    Il n’y avait aucun moyen de les éviter, mais là, il pouvait au moins s’asseoir et parler, du moment que Cole et lui s’en tenaient à leurs commentaires voilés et leur langage codé. En outre, être écouté pouvait parfois être précisément le but recherché.


    Cole approcha quelques instants plus tard et s’assit à côté de lui. Les deux hommes portaient les longs manteaux d’hiver typiques de l’aristocratie politique, avec gants en cuir et écharpes en laine pour les protéger du vent mordant. Les premières rencontres dans des lieux publics avaient rendu le vice-président nerveux, mais le statut de Cole avait été établi depuis. S’étant intégré dans l’environnement du bureau du vice-président grâce à ses visites régulières de prétendu lobbyiste et de fervent partisan politique, il ne suscitait plus aucune curiosité quand il était vu en compagnie de Hines.


    Ils avaient toujours la couverture de sujets légitimes à discuter et, en tant que stratège politique, Cole n’avait pas son égal. Ses promesses étaient toujours tenues, et il apportait toujours son soutien et son argent comme tout bon militant se le devait. Loin d’éveiller les soupçons, il était devenu un homme que les membres du cercle fermé de Hines se réjouissaient de voir avec un certain enthousiasme.


    Il était désormais assis, près du vice-président des États-Unis, très loin de se préoccuper de militantisme ou de couverture professionnelle. Les services secrets du vice-président restaient à bonne distance, surveillant intensément les environs.


    — La tournure que prennent les événements ne s’éloigne pas vraiment de celle à laquelle nous nous attendions, remarqua Cole, ne perdant pas de temps avec les salutations.


    Il gardait son discours intentionnellement général. « Tout suit son cours comme prévu » les aurait mis en danger. Mais, étant donné les informations internationales diffusées régulièrement, les agents des services secrets devaient penser qu’ils discutaient du dernier scandale politique du jour.


    — Pas de fuite connue, mais la vérité commence à percer.


    « La vérité » était le code ironique que Cole avait choisi pour parler du mensonge autour duquel toute leur mission était centrée. Leur mensonge devait devenir la vérité de la nation. Et, avec cette vérité, le Conseil grimperait encore une marche du pouvoir pour renforcer les ressources qui constituaient déjà son vaste et ancestral arsenal.


    — Oui, mon équipe m’en a fait part ce matin, répliqua Hines. Tous les grands réseaux commencent à rendre compte de nouvelles révélations sur la façon dont le président gère la crise en Afghanistan. Ses liens avec les Saoudiens ont été explicitement mentionnés par CNN et ABC. Une histoire sur des échanges illicites dans les efforts de reconstruction, qui suscitent du ressentiment parmi les insurgés. On parle même de la vidéo d’une cellule dans le désert, qui menacerait de jihad et de représailles pour sa traîtrise.


    — Encore quelques heures, et l’information aura fait le tour du pays, assura Cole.


    C’était une hypothèse que tout observateur pouvait échafauder, mais les deux hommes savaient que les mots de Cole n’avaient rien de spéculations.


    Après un moment de silence, Hines formula enfin la pensée qui le perturbait.


    — Mon assistant, Forrester, n’est pas venu au bureau aujourd’hui.


    Ses paroles résonnèrent dans l’air froid du parc.


    — Tout le monde ne vous soutient pas aveuglément, finit par répondre Cole. Il vaut mieux oublier ceux dont l’aide n’est pas donnée… de bon cœur.


    Il n’en dit pas plus, et Hines comprit que le sujet était clos. Ils n’avaient pas discuté de l’exécution de Mitch Forrester, qui devait être la raison de son absence, le vice-président en était certain.


    Mais l’homme que représentait Cole avait clairement affirmé que Hines ne serait pas tenu au courant de toutes les dimensions de la mission en œuvre. Ses opinions à ce sujet n’étaient pas les bienvenues. Il restait assis, calmement, sur son banc.


    — Il semble que les conseillers du président Tratham ont passé une mauvaise semaine, continua Cole, changeant de sujet. Votre équipe vous a-t-elle transmis le rapport de Reuters sur Burton Gifford, paru il y a quelques heures ?


    — Pas encore.


    Mais Hines savait précisément ce que le rapport contiendrait. Cet assassinat figurait dans le plan depuis le début.


    — Jetez-y un œil, enchaîna Cole. Quel dommage, un homme tué dans la force de l’âge !… Avec Dale à peine cinq jours plus tôt. On dirait que les conseillers principaux du président sont éliminés les uns après les autres.


    Il prit de grandes bouffées de l’air revigorant de novembre, ses sourcils levés en signe d’exaspération feinte quant à l’état actuel du monde.


    — Je me demande si tout cela est lié à ce que l’on apprend sur ces affaires louches au Moyen-Orient.


    Avec ce commentaire, la mission passait à l’étape suivante. Il suffirait de quelques minutes pour que ces paroles soient interceptées par les services secrets du vice-président et transmises au FBI, et de là à tout le réseau de la sécurité nationale, vaste infrastructure décentralisée. À partir de ce moment, les points seraient hâtivement reliés, des points que Cole et le Conseil avaient déjà soigneusement tracés. L’image qu’ils en créeraient changerait la face de la nation.


    Les deux hommes restèrent encore un instant assis, Hines donnant l’impression de réfléchir à l’interprétation que son partisan faisait des nouvelles du jour.


    — Je ne saurais dire ! finit-il par lancer, se levant et tendant la main vers lui. Mais je suis sûr que toutes les possibilités seront explorées attentivement.


    Tu peux en être certain, mon gars, n’ajouta-t-il pas. Il serra la main de Cole.


    — Mais que ces embûches ne réduisent pas votre soutien, ni la foi de tous vos collègues de la Fondation Westerberg en notre administration. Vous êtes un précieux militant.


    — N’ayez crainte, monsieur le vice-président. Nous sommes derrière vous, aujourd’hui et à l’avenir.
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    Une heure après avoir quitté Heathrow, la Jaguar de Peter Wexler arriva dans une cour pavée et se gara sur une place de parking réservée à l’Oriel College, près du centre d’Oxford. Le reste du voyage s’était déroulé dans un silence relatif, car Emily et Wexler digéraient les informations dont Kyle les avait abreuvés avec enthousiasme. En substance, la légende de la Société était du même acabit que toutes les théories du complot, mais le lien entre les noms et les titres d’une part, et les références dans les lettres de Holmstrand d’autre part, rendaient ses spéculations particulièrement déroutantes. Aucun universitaire n’aurait pu les rejeter entièrement. Et elles suffisaient à attiser la curiosité d’un esprit déjà piqué au vif.


    Quand elle sortit de la voiture, Emily sentit tout de suite l’air pesant d’Oxford, alourdi par l’humidité des rivières Isis et Cherwell qui se rencontraient dans la ville, et une vague de froid lui lécha la peau. Malgré les circonstances qui la conduisaient là, et l’étrangeté de la conversation des soixante dernières minutes, cela faisait du bien d’être de retour à Oxford, une ville unique.


    Elle se tourna vers Wexler alors qu’ils détendaient tous les deux leurs membres engourdis.


    — Je dois appeler Michael. Il est encore tôt là-bas, mais il sera content d’apprendre que je suis bien arrivée.


    — Vous pouvez utiliser les cabines à l’étage, répondit Wexler, indiquant de la main la fenêtre de son bureau.


    Mais Emily préféra se servir de son BlackBerry qu’elle sortit de son sac à main.


    — En fait, je crois que ça marche ici aussi. Je pense vraiment que cette invention qu’on appelle le téléphone portable fonctionne également sur le sol britannique.


    Elle appuya avec son pouce sur le clavier pour l’allumer, heureuse de se venger des taquineries de Wexler. Le vieux professeur se contenta de marmonner en guise de réponse, un large sourire se dessinant sur ses lèvres alors qu’il partait vers les portes anciennes du bâtiment.


    — Quand vous aurez terminé, rejoignez-nous, proposa Kyle, tandis qu’Emily cherchait un réseau auquel se connecter. Je voudrais vous parler de la troisième page.


    Il brandit la copie de la liste d’Arno, la page qui semblait constituer une collection d’indices.


    — D’accord, à tout de suite.


    Kyle Emory rangea les feuilles dans sa poche, puis s’empara de la valise d’Emily et suivit Peter Wexler vers le bâtiment décoré. Emily pressa une touche, et, quelques secondes plus tard, une voix familière l’accueillit. Michael la salua chaleureusement et l’interrogea sur son vol et son arrivée.


    — Michael, si toute cette situation semblait déjà bien étrange, tu n’imagines pas ce qu’elle est devenue, finit-elle par annoncer.
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    13 h 55 GMT


    Trois rues plus bas, deux hommes avançaient dans leurs costumes impeccables, de faux badges fixés sur les revers de leurs vestes.


    Les boucles sur leurs ceintures étaient d’exactes répliques et, si quelqu’un en vérifiait les numéros, il les trouverait enregistrés dans toutes les bases de données nationales et d’Interpol.


    Leur équipe technique, travaillant sur une batterie de terminaux futuriste dans un entrepôt de Londres, se tenait en état d’alerte, surveillant les communications radio et téléphoniques. Si quiconque venait à mettre en doute la couverture des deux hommes et tentait de téléphoner pour vérifier leur identité, l’appel serait subrepticement intercepté et dérouté vers une voix qui confirmerait leur statut, leur rang et leur légitimité à se trouver là.


    Mais ce risque restait très hypothétique : Jason et son partenaire possédaient une grande expertise, et la scène de crime sur laquelle ils allaient enquêter grouillait d’officiers. Avec leur apparence officielle, les probabilités qu’ils se fassent remarquer avoisinaient zéro.


    Lissant leurs manteaux et se rappelant qu’à partir de maintenant ils devaient adopter un accent britannique, les deux hommes tournèrent au coin de la rue. L’agitation devant eux était impressionnante, ainsi que l’ampleur du désastre. Mais ils connaissaient leur objectif et rien ne les ferait s’en éloigner.


    Le secret du Gardien se trouvait là. Ils ne partiraient pas avant de le tenir entre leurs mains.
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    New York – 9 heures EST (14 heures GMT)


    Le Secrétaire porta calmement le scotch à ses lèvres, savourant les fruits macérés pendant vingt ans dans un tonneau en chêne, le meilleur que les Highlands avaient à offrir. Loin d’être un connaisseur, il savait parfaitement ce que les hommes au pouvoir devaient boire, et c’était un alcool que seuls les puissants pouvaient s’offrir. Chaque bouteille lui coûtait quatre cents dollars, surtout parce qu’il les faisait livrer directement d’une distillerie en Écosse et embouteiller par un homme qui, on le lui avait garanti, ne le faisait pour personne d’autre. Une boisson unique qu’il était le seul à déguster.


    Devant lui, le livre était ouvert sur les pages critiques. Il les feuilleta pour la centième fois. C’était aussi clair que de l’eau de roche. Ce qu’elles montraient était évident.


    Absolument aucun doute. Manifestement, le Gardien avait voulu qu’ils en découvrent le contenu.


    Jason avait décollé depuis déjà huit heures. À l’heure qu’il était, le plus fiable des Amis du Conseil devait circuler dans les rues d’Oxford. L’église décrite dans le livre et illustrée par une photographie en noir et blanc occupait une position centrale dans la ville… ou plutôt avait occupé. La BBC, qu’il captait grâce à une connexion satellite reliée à son bureau, annonçait qu’au moins la moitié de la structure s’était effondrée dans l’explosion qui avait touché le bâtiment deux jours plus tôt. Le Secrétaire nota soigneusement les détails. La bombe avait éclaté à 5 h 30, mercredi matin, heure anglaise. Cela correspondait, pratiquement à la minute près, à l’exécution du Gardien, plus de six mille kilomètres à l’ouest. Les enregistrements téléphoniques, facilement obtenus, confirmaient que le vieil homme avait appelé Oxford plus tôt dans la journée.


    Le Secrétaire comprenait clairement les manigances infantiles et vindicatives du Gardien. Le professeur savait qu’ils le chercheraient. On lui avait donné la liste que l’assistant incompétent de Hines avait malencontreusement laissée filtrer, et il savait qu’ils l’élimineraient maintenant qu’il savait ce qu’ils complotaient.


    Il avait aussi saisi que son exécution mettrait fin à plus de treize années de travail du Conseil, et la crapule avait décidé de leur enfoncer le nez dans cet échec lamentable. Il s’était arrangé pour qu’ils trouvent ces pages, qu’ils localisent le site et deviennent spectateurs de ce qui leur était arraché, le dernier espoir d’atteindre l’objectif ultime. Il se moquait d’eux, même dans la mort, s’assurant qu’ils comprennent jusqu’où il était allé pour les maintenir à distance.


    Imbécile.


    Le Secrétaire regrettait seulement que son adversaire de tant d’années n’ait jamais eu l’occasion de voir toute la puissance déployée contre lui. Maintenant qu’ils avaient découvert sa ruse, les membres du Conseil agiraient avec toute la force des siècles accumulés pour mener leur quête à ses fins nécessaires.


    Ils prendraient leur cible aux États-Unis, rien ne les arrêterait désormais. Mais le dessein plus important encore, la bibliothèque elle-même, serait également à eux. Le Secrétaire le sentait dans ses veines.
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    Oxford – 14 heures GMT


    Emily Wess grimpa les marches en bois vers les appartements du Pr Wexler. L’escalier avait été construit des siècles après le bâtiment lui-même, et, pourtant, c’était une vraie antiquité.


    Emily se souvint de toutes ses tentatives vaines, à l’époque de son master, pour monter à l’étage sans se faire remarquer par son directeur de recherche. Le craquement du vieux bois l’avait chaque fois trahie.


    Le bureau du professeur, avec salle de bains, kitchenette, petit salon et petite chambre à coucher (l’ensemble appelé « ses appartements » dans le jargon d’Oxford), se situait au deuxième étage d’un des bâtiments du Oriel College, sur Magpie Lane.


    C’était là, au milieu des étagères abîmées et des meubles usés, qu’Emily avait suivi ses cours de master, étudiant sous la supervision d’un des plus grands dans son domaine. Leurs discussions habiteraient Emily pour toujours.


    Wexler avait un don pour arriver à l’essentiel et forcer les étudiants à défendre leur position avec une intensité dont ils ne se seraient pas crus capables. Avant tout un enseignant, il était devenu peu à peu un ami proche.


    Il avait laissé entrouverte la porte de ses appartements, et Emily s’y introduisit en frappant discrètement.


    — Entrez, entrez, l’invita Wexler. J’ai pris la liberté…


    Il ne termina pas sa phrase, se contentant d’indiquer de la main un breuvage qu’elle connaissait bien.


    — À votre santé et à votre retour dans nos murs.


    Emily prit le sherry et leva son verre. Kyle se joignit à eux pour trinquer.


    — Michael va bien, je présume ? demanda le professeur en proposant à Emily de s’asseoir sur le canapé à côté de Kyle.


    — Très bien. Il vous salue.


    Emily n’avait pas prolongé la conversation téléphonique ; elle l’avait juste prévenu de son arrivée. Michael s’était réjoui d’entendre sa voix en ce jour spécial pour eux, même s’ils s’étaient parlé quelques heures à peine avant, mais il était devenu plus sérieux quand Emily lui avait raconté ce qu’elle avait appris dans la voiture. Une légende qui, si elle était vraie, transformait son voyage actuel en un périple incroyable.


    Kyle gigotait sur son côté du canapé, son verre de sherry déjà vide et posé sur l’accoudoir.


    — Écoutez, en ce qui concerne la troisième page…, commença-t-il en s’emparant de la lettre d’Arno.


    — Une minute, l’interrompit Wexler. Vous êtes trop pressé. Je ne suis peut-être pas pour les mondanités, monsieur Emory, mais au moins je sais apprécier un bon verre.


    Il fit signe à Kyle de lâcher les lettres quelques instants encore.


    Kyle s’exécuta non sans hésitation. Son esprit bouillonnait constamment d’idées, toute son énergie mobilisée pour ce qui l’occupait. Il savait que cela correspondait au stéréotype du doctorant monomaniaque seulement capable de s’intéresser à son sujet de recherche (avec des petites pauses pour manger, se laver et interagir un minimum avec les autres êtres humains). Mais on ne pourrait pas le changer. Et vraiment, tout cela… est passionnant, se dit-il, jetant un coup d’œil aux feuillets.


    Les trois universitaires restèrent assis en silence pendant un moment encore. Kyle continuait à remuer sur son siège.


    — Bien, je vois que nous avons épuisé notre conversation de politesse, déclara Wexler, rompant le silence et posant son sherry. Emory, je vous en prie, continuez.


    Le jeune homme afficha une expression de soulagement évident.


    — La troisième page est entièrement différente des deux autres. Comme le professeur Holmstrand affirme dans sa deuxième lettre qu’il n’est pas sûr que vous verrez ses notes avant « eux » – j’ignore à qui il fait référence –, il est clair que sont ici consignées des instructions dissimulées sous forme d’énigmes.


    — Des instructions dissimulées sous forme d’énigmes ? répéta Emily, moqueuse. Vous êtes vraiment un doctorant ! Écoutez, vous n’avez pas besoin d’étoffer le nombre de mots pour votre mémoire, ici. Vous pouvez dire « indices ».


    Elle se fendit d’un petit sourire taquin, mais l’air contrit de Kyle prouvait qu’il ne savait pas si elle plaisantait ou si elle le grondait. Emily adressa un regard intrigué à Wexler et tenta de rassurer le jeune homme.


    — Excusez-moi, oui, je suis d’accord, la troisième page ressemble à une série d’indices.


    — Oui, ponctua Kyle, encaissant le sarcasme d’Emily, mais sans que son enthousiasme vacille. Des indices, exactement. Et, pour ce qui concerne leur contexte, la note en haut de la page nous donne une piste. Deux pour Oxford, et un ensuite. Il écrit plus loin sur la page trois autres phrases. Je ne pense pas me tromper en affirmant que deux d’entre elles indiquent des endroits ici à l’université, et la troisième, un autre lieu, ailleurs.


    Emily regarda la page. L’interprétation de Kyle semblait logique, et elle avait le mérite d’établir un ordre dans une liste en apparence incohérente.


    Il ne s’agissait alors pas de quatre indices, mais de trois seulement, introduits par la première ligne. Deux pour Oxford, et le troisième… ailleurs. Pour la première fois, Emily se dit que ce voyage l’entraînerait peut-être plus loin encore.


    — Il reste donc à découvrir la signification des trois autres phrases, continua Kyle.


    — Ainsi que de l’écusson, intervint Wexler. Les lettres en haut de la page, le symbole dans le cadre.


    à force de s’être concentrée sur les phrases écrites à la main, Emily en avait négligé cet élément. Un cadre entourant deux lettres grecques. Ce serait sans doute plus difficile à déchiffrer que les formules, quoi qu’elles veuillent dire.


    Emily se trompait… et ce ne serait pas la première fois aujourd’hui.


    — Ah ! sur ce point, j’ai déjà mon idée, affirma Kyle.


    Emily ne put s’empêcher de lever les sourcils, et Wexler eut la même réaction.


    — Déjà ? s’écria-t-elle en prenant la feuille pour l’examiner. Que voulez-vous dire ? Rien ici n’indique ce que cela pourrait signifier, ni comment on doit l’interpréter.


    — Pas sur cette page, non, acquiesça Kyle. La clé se trouve sur la page précédente.


    Il s’empara de la deuxième lettre d’Arno et la tendit à Emily.


    — Regardez ici, à la fin, les deux mots soulignés.


    — Notre bibliothèque, lut Emily à haute voix.


    Elle se tourna vers Wexler, mais le professeur fixait Kyle, attendant une explication. Le regard figé, son esprit analysait les différentes possibilités, essayant de comprendre ce que son étudiant avait découvert.


    Soudain, Wexler s’anima.


    — Quel gamin intelligent ! s’exclama-t-il, bondissant presque de son fauteuil et se représentant ce que Kyle avait vu. C’est un tag, un indicateur ! Les miettes de Hansel et Gretel dans la forêt !


    Son visage rayonnait, et Kyle hocha la tête avec ferveur.


    — Excusez-moi, l’interrompit Emily. Je dois avouer que je ne vous suis pas.


    Kyle reprit la page.


    — Regardez, l’écusson est formé de deux lettres grecques, bêta et êta. La petite tache dessus ressemble à un accent, mais ça ne l’est pas.


    — Non, acquiesça Emily. C’est un titlo, le signe ancien pour indiquer une abréviation. Le goût des Grecs pour les abréviations date de l’époque où les mots n’étaient pas écrits à l’encre, mais gravés dans la pierre.


    — Exactement. Habituellement, il est placé entre la première et la dernière lettre du mot entier qu’il doit raccourcir. Mais ici, je pense qu’il abrège deux mots. Une expression.


    Emily comprit enfin. Elle lut de nouveau les mots soulignés dans la lettre d’Arno. Notre bibliothèque.


    — Exactement ! ponctua le professeur, voyant à ses yeux qu’elle avait saisi. Dans la langue d’Alexandrie, bêta-êta est l’abréviation de bibliotheche emon, « notre bibliothèque ».


    — Les mots que Holmstrand a soulignés dans sa deuxième lettre, commenta Emily.


    Les pièces collaient, problème trivial.


    — J’imagine que Holmstrand vous a dessiné un symbole qui représente la bibliothèque elle-même, déclara Kyle. Et il vous a donné des indices pour la retrouver. Je suis prêt à parier cinq livres et une tournée générale que cet écusson, ce symbole, se trouvera marqué en chacun des lieux que désignent ces indices.


    Il leva la feuille vers Emily et Wexler.


    — Si c’est bien ce petit symbole qu’il nous faut retrouver, nous devons déchiffrer les trois commentaires, affirma Emily, convaincue par l’explication de Kyle.


    Cette fois, ce fut Wexler qui prit les commandes.


    — En supposant que les deux premières font référence à Oxford, alors, leur sens paraît clair, commença-t-il, prenant une profonde inspiration avant d’expliciter. Le premier indice, University’s Church, la plus ancienne de toutes, n’est même pas vraiment codé. Juste là, dans le cœur de la ville, se dresse la University Church of St Mary the Virgin, l’église universitaire Sainte-Marie la Vierge, qui, en plus d’être la plaque tournante de la vie religieuse d’Oxford, est également le plus ancien bâtiment de l’université.


    Ce n’était pas le plus vieux bâtiment de la ville, ni le premier à avoir été utilisé pour la vie estudiantine. En revanche, cette église avait été le premier bâtiment utilisé de façon collective par les différents groupes et colleges qui s’étaient développés au cours des douzième et treizième siècles et qui avaient fini par constituer l’université dans son ensemble.


    Dans ce sens, elle méritait légitimement le titre de « plus ancienne de toutes ».


    En levant les yeux, Emily constata que Kyle et Wexler affichaient tous les deux des mines inquiètes. Ils échangèrent un regard tendu, et Kyle se tourna vers Emily.


    — Apparemment, vous n’avez pas écouté les nouvelles ?


    — Pas récemment, confirma Emily. J’ai été assez… occupée avec d’autres problèmes.


    Pour l’instant, elle avait passé l’essentiel de sa journée dans les transports.


    — Eh bien, ce que vous n’avez pas entendu est essentiel, surtout maintenant et surtout pour vous, affirma Kyle. À part les annonces de scandales à Washington, le gros titre principal concerne un sujet bien plus proche de chez nous. L’église de l’université a été détruite.


    — Quoi ? s’écria Emily, ne retenant pas son choc. Comment ?


    — Une explosion, hier, expliqua Kyle sans lâcher Emily du regard.


    — Mais nous ne devons pas laisser cela nous décourager ! lança Wexler. Si cette phrase fait vraiment référence à l’église, elle nous aide à comprendre l’indice suivant. L’église qui vient d’être visée est consacrée à la Vierge Marie, une femme aux nombreux titres. La mère de Jésus-Christ, Notre-Dame, la Sainte Vierge…


    — Et la Reine des Cieux, dit Emily.


    — Précisément, acquiesça Wexler. Cela fait un moment que je n’ai pas examiné l’église, mais je me souviens qu’elle ne manque pas de représentations de la Sainte Vierge sur ses murs. Le Pour prier, entre deux reines de Holmstrand, le deuxième de ses indices… Je suis prêt à parier que l’on peut voir cet écusson entre deux statues de Marie dans l’église de l’université…, enfin, qu’avant l’explosion, on le pouvait.


    Le petit groupe se tut un instant, réfléchissant à la solution de l’énigme offerte par le professeur.


    — Et la dernière phrase ? Quinze, de bon matin ? demanda Emily.


    — Pour celle-là, je ne vois rien, avoua Wexler en levant les mains dans un geste de défaite. Même les Anglais ne peuvent pas tout résoudre après un verre seulement.


    — Mais avec une deuxième…, plaisanta Emily en le servant de nouveau.


    — Attention, gardez à l’esprit que seuls les deux premiers indices se situent à Oxford, intervint Kyle. Le troisième est ailleurs. Découvrir où il se trouve nous éclairerait.


    Emily s’adossa contre le canapé, s’enfonçant dans les coussins. Des vagues d’émotions lui embrouillaient l’esprit. La nouvelle de l’explosion de l’église l’avait mise en état de tension, mais c’est aussi le sentiment de déception qu’elle avait éprouvé qui l’étonnait. Elle s’était attendue à ce que les énigmes d’Arno soient plus difficiles à percer. Pour l’instant, le grand mystère qu’elle avait imaginé devenir une quête merveilleuse semblait pouvoir être résolu autour de quelques verres de sherry dès son arrivée dans la ville.


    Pas plus d’une demi-heure s’était écoulée depuis qu’elle avait mis les pieds à Oxford.


    Cette pensée, l’idée du temps qui passe, fit se précipiter sa réflexion. Le temps, se dit-elle. Le temps compte. Le temps change tout.


    Emily se pencha et regarda droit dans les yeux de Wexler.


    — Professeur, j’ai une question, à laquelle il va me falloir une réponse précise.


    Wexler sembla étonné par la soudaine énergie de son ancienne étudiante.


    — Très bien, je ferai de mon mieux…


    En enchaînant, Emily sentit son cœur battre la chamade.


    — À quelle heure exactement l’explosion s’est-elle produite ?

  


  
    33


    Oxford – 14 h 10 GMT


    Les Amis se retrouvèrent au milieu d’impressionnants décombres. L’ampleur du désastre, le chaos ambiant étaient encore aggravés par la quantité d’officiels présents sur les lieux. Des techniciens de la police scientifique, des photographes de scènes de crime et même des ingénieurs.


    Des officiers en uniforme encerclaient les zones dangereuses à l’aide de rubans jaunes, tandis que d’autres notaient les détails sur leurs carnets, et un flot quasi ininterrompu d’enquêteurs parlaient dans leurs radios ou leurs téléphones portables, rapportant à leur hiérarchie la situation.


    Exactement le genre de scène de crime à grande échelle que Jason et son partenaire s’étaient attendus à trouver. Au milieu de cette marée de différentes agences, toutes avec leurs propres codes vestimentaires et accoutrements, leurs centres d’intérêt et leurs méthodes d’examen, les deux hommes passaient complètement inaperçus, ce qui leur permettait d’effectuer leur travail sans être dérangés. Et c’est ce que les Amis comptaient bien faire : plus une étude qu’une enquête. Ils connaissaient la cause de l’explosion, ils en connaissaient les motivations et les intentions.


    Les détails spécifiques que la police devait découvrir (le type d’explosif, le mécanisme pour le déclencher), ils s’en fichaient bien. Ce qui les préoccupait, c’était ce qui restait de l’église, et, de là, déterminer ce qui avait été détruit.


    Ce que l’explosion avait caché. Parce qu’il s’agissait d’un jeu, les Amis le savaient. Un jeu de cache-cache, même si le Gardien avait voulu s’assurer qu’ils ne trouveraient pas, qu’ils ne pourraient plus que se lamenter de la perte de ce qu’il avait détruit. Mais cela ne se passerait pas comme il l’avait planifié.


    — Va à l’essentiel, ordonna Jason à son partenaire.


    Le caméscope miniature, dans la main de l’homme, longea rapidement un des grands murs de l’église. Les images ainsi numérisées étaient transmises à un ordinateur fixé sur le genou de Jason.


    — Ne remue pas trop, indiqua-t-il. On a besoin des contours nets.


    L’autre Ami tenait sa main aussi stable que possible, arrivant au bout de son geste régulier.


    — Voilà pour le quatrième ! lança-t-il en éteignant l’appareil.


    Jason consulta l’ordinateur, alors que l’enregistrement du dernier pan se chargeait sur l’écran.


    Le logiciel qui le recevait travaillait déjà, le raccrochant numériquement aux trois précédents. Petit à petit, une carte en trois dimensions de la structure s’afficha.


    — Maintenant le toit, commanda Jason.


    L’autre pressa un petit bouton rouge sur la caméra et commença à scanner le cinquième plan, visant désormais le plafond, manœuvrant doucement d’un bout à l’autre.


    Jason ouvrit son téléphone portable. Après une courte combinaison de touches, il appela l’équipe de Londres.


    — Vous voyez les images ?


    — Oui, répondit une voix plate. Connectez-vous en liaison bidirectionnelle et nous vous montrerons les nôtres.


    Jason pianota dans une série de menus sur son ordinateur, et, immédiatement, les images lui apparurent.


    — Je les reçois, affirma Jason.


    Sur son moniteur, il vit le même type de représentation en trois dimensions de l’intérieur de l’église. La plupart des caractéristiques restaient inchangées par rapport à celles qu’avaient recueillies les Amis, avec une différence cruciale : le modèle envoyé par Londres représentait l’église sans les dégradations causées par la récente explosion. Il s’agissait de l’église dans son état d’origine.


    — Nous avons reconstitué les images d’après différentes sources, expliqua le capitaine de l’équipe de Londres. Ce que nous voyons, c’est l’intérieur soixante-douze heures plus tôt, même si certaines sections sont plus récentes.


    Les ressources électroniques du Conseil étaient importantes, et les compétences de ses techniciens, immenses. Même s’il avait déjà l’habitude de cette technologie, Jason s’étonnait toujours de constater à quel point toutes les portions de la Terre étaient consignées en détail et disponibles en ligne, grâce à une combinaison de photos officielles, de données satellites et même de blogs de touristes et d’albums personnels. Avec suffisamment d’efforts focalisés, l’extérieur et l’intérieur de pratiquement tous les bâtiments sur la planète pouvaient être collectés.


    Mais il n’avait pas fallu tant d’efforts dans ce cas, il le savait. Le Conseil surveillait Oxford depuis des années. Les ressources de la bibliothèque étaient mobiles, et ses liens avec la ville historique, célèbres.


    Même si aucune connexion principale n’avait été établie, Oxford constituait un site primordial et, pour cette raison, elle apparaissait largement dans sa base de données.


    Des équipes d’Amis mettaient à jour régulièrement leur matériel avec de nouvelles surveillances, photographies et enregistrements. Plus récemment, au cours des six derniers mois, les agissements du Gardien avec la ville britannique les avaient mis en alerte et amenés à renforcer leur attention.


    Il avait toujours encodé ses mails et ses conversations téléphoniques pour qu’ils n’en comprennent pas le contenu, mais le Conseil avait pu constater qu’il correspondait régulièrement avec des groupes d’Oxford depuis le mois de mai. Sur le terrain, les hommes avaient redoublé de vigilance.


    — Nous en avons pratiquement assez pour commencer le scan comparatif, continua l’homme au téléphone.


    Son terminal à Londres, tout comme celui de Jason à Oxford, montrait les deux modèles l’un à côté de l’autre : d’une part, l’église dans son état d’origine, de l’autre, les ruines actuelles. Prêts à être comparés, prêts à être étudiés.


    — Cataloguez chaque article présent dans la section détruite, ordonna Jason. Toutes les peintures, les gravures, les statues, les fenêtres. Tout ce qui est possible. Envoyez-les au Secrétaire.


    Tous ceux qui étaient attachés à ce projet savaient que la Société avait détruit l’église, certainement pour en cacher un objet. Mais, contrairement à la police partout sur les lieux, les Amis n’auraient à recourir à aucune fouille, aucune conjecture.


    — Je l’ai, intervint le deuxième Ami, baissant la caméra. C’est terminé.


    Jason hocha la tête. En quelques secondes, le modèle en trois dimensions s’afficha entièrement sur l’écran. La comparaison numérique serait effectuée par des ordinateurs superpuissants dans les bureaux de Londres. Jason n’avait plus qu’à attendre que les résultats soient répertoriés, ce qui prendrait quelques minutes.


    Il leva les yeux, examinant une nouvelle fois la scène autour de lui. Un jour plus tôt, il s’était tenu dans le bureau du Gardien. Il avait ressenti une grande décharge de puissance en pressant la détente. Il avait vu la lueur de vie quitter les yeux du vieil homme. Quelques minutes plus tard, maintenant il le savait, le bâtiment avait été détruit. Le Gardien, en l’entendant arriver, avait orchestré ce dernier coup de théâtre.


    Jason réprima un sourire satisfait. Le vieil homme aurait dû savoir qu’on ne pouvait rien cacher au Conseil.


    — On va découvrir tous vos secrets, cher professeur, murmura-t-il pour lui-même, tirant un grand plaisir à se dire que le Gardien ne pouvait plus entendre ses menaces.
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    Emily parvenait à peine à contenir son impatience, tandis que le professeur feuilletait le journal du matin, cherchant l’heure précise de l’explosion de l’église universitaire Sainte-Marie. Son instinct lui dictait que cette information avait son importance, et elle voulait suivre son instinct, même si elle trouvait tout cela bien trop tiré par les cheveux pour y croire avant qu’on le lui confirme.


    — L’explosion a eu lieu hier, très tôt le matin, dit Wexler en parcourant le journal. Une bombe sur le clocher de l’église, selon les premiers rapports. Heureusement qu’il était tôt…


    Sa voix diminua progressivement alors qu’il lisait. Il se redressa quand il eut trouvé le détail qu’il cherchait.


    — Voilà ! La bombe a explosé à cinq heures trente du matin précisément. Personne ne se trouvait à l’intérieur, et personne n’a été blessé. Mais la tour est partie en fumée, comme une bonne partie du bâtiment. Ils ont pu déterminer l’heure avec précision, parce que la grande aiguille de la tour s’est arrêtée sur le six au moment de l’explosion.


    — Les médias locaux et nationaux ne parlent plus que de cela, ajouta Kyle. Selon la BBC ce matin, en tombant, la tour a ravagé la partie centrale de l’église, incluant la vieille bibliothèque. Les deux extrémités tiennent toujours debout, mais je n’ai pas entendu si elles étaient encore assez solides pour ne pas être rasées.


    — Quelle tragédie ! se lamenta Wexler. L’architecture était magnifique !


    — Toute la zone est bouclée, continua Kyle. Des équipes d’ingénieurs ont passé la journée d’hier à inspecter les décombres afin d’en évaluer la stabilité et sécuriser les lieux pour les enquêteurs. La police de la Thames Valley est arrivée dans la matinée.


    — Et pas seulement la police. Avec les menaces terroristes, vous pouvez être sûrs que le gouvernement va s’y intéresser de près.


    Wexler mentionnait le gouvernement avec une touche non dissimulée de dégoût. Selon lui, les intellectuels éduqués étaient bien plus en mesure de diriger les nations que les gouvernements existants. Évidemment, ces hommes ne s’abaisseraient pas à régner, c’était en deçà de la dignité de tout universitaire. Mais il était satisfaisant de s’en savoir capable, et bien sûr nettement mieux que quiconque.


    Son esprit absorbé par le choc de la nouvelle, Emily ignora cette manifestation de supériorité traditionnelle.


    Cinq heures trente du matin. Elle compta sur ses doigts, le cœur battant. 23 h 30 au Carleton College.


    — Pendant que la bombe explosait, Arno se faisait tuer. Si j’en crois mes collègues, le meurtre a eu lieu entre onze heures et minuit, mardi.


    Emily parlait en regardant ses mains qui affichaient son décompte. Ensuite, elle prononça les mots qu’elle ne se serait jamais imaginé dire.


    — Ces deux événements sont liés, il n’y a aucun doute là-dessus.


    L’église se trouvait là depuis des siècles et soudain elle explosait, juste quand Emily était envoyée sur place. Même sans considérer toutes les théories rocambolesques, ce ne pouvait être une coïncidence. Kyle et Wexler ne lâchaient pas Emily du regard, impatients qu’elle développe.


    — Holmstrand et cette église étaient déjà liés, continua-t-elle, verbalisant ses propres pensées. Les indices nous dirigent clairement vers elle.


    Elle montra du doigt successivement les lettres et la photo de l’église sur la première page du journal d’Oxford, dans les mains de Wexler.


    — Et au moment même où il me guide vers un objet caché dans l’église, une bombe la souffle. Quelqu’un ne veut manifestement pas que l’on mette la main sur ce qu’Arno m’a chargée de trouver, qu’il sache ou non que le professeur m’a fait parvenir ces indices. Et regardez jusqu’où cette personne est prête à aller !


    Emily s’interrompit un instant pour réfléchir. Une telle opération tendait à donner du crédit aux révélations d’Arno, et même à la théorie de Kyle sur ce que la « Société » pouvait être. Une personne ou un groupe souhaitait apparemment que les secrets de la bibliothèque restent dissimulés.


    Et cela ne lui donnait que plus envie de les découvrir.


    Emily leva les yeux vers Wexler.


    — Professeur, détruite ou pas, nous devons aller jeter un coup d’œil à cette église.
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    À en croire les regards qu’elle reçut, ce serait plus facile à dire qu’à faire.


    — La zone est bouclée, protesta Kyle. Et tout le domaine de l’église grouille de policiers. Je ne vois pas comment on pourrait y accéder.


    Pour calmer la confusion déclenchée par l’annonce d’Emily, Wexler se leva.


    — Quand on veut, on peut, mon garçon.


    Avec Wexler, ce genre d’affirmation concluait définitivement un débat. Toute discussion devenait inutile. Il savait ce qu’il voulait, et il le ferait quels que soient les obstacles. Son visage rayonnait d’une flamme qui invitait les jeunes chercheurs à en prendre de la graine.


    Ils l’imitèrent en se levant à leur tour. Wexler s’empara d’un parapluie et d’une casquette, le ciel d’un bleu radieux, sans l’ombre d’un nuage, détonnant avec son apparence habituelle.


    Emily sourit, contaminée par l’enthousiasme du professeur. Rangeant les notes d’Arno dans son sac, elle suivit Kyle vers la porte, dans les escaliers et jusqu’au cœur de la ville « aux clochers rêveurs ».
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    Washington – 9 h 30 EST (14 h 30 GMT)


    — Cela ne me dit rien qui vaille, quel que soit l’angle par lequel on le regarde, déclara le général Huskins en repoussant les photos sur la longue table vers les autres personnes présentes, manifestement atterrées. C’étaient ses assistants les plus proches, ses conseillers les plus influents.


    Aucun ne broncha, chacun digérant sa colère et composant avec son agitation. La réunion avait été convoquée par Ashton Davis, le secrétaire de la Défense, en réaction à l’escalade de la crise qui inondait tous les kiosques à journaux à commencer par le New York Times et jusqu’à l’intégralité de la blogosphère dans les langues que pouvait traduire la CIA, c’est-à-dire pratiquement toutes. Habituellement, les rencontres des stratèges de la nation pour la Défense, des agences de renseignements et de sécurité se tenaient dans une salle consacrée de la Maison-Blanche, mais, dans les circonstances actuelles, c’était hors de question. Davis avait convié les participants dans une petite pièce insonorisée de la troisième aile du Pentagone, où ils pourraient parler librement sans être vus ou entendus. Par qui que ce soit.


    — Vous exagérez, affirma le secrétaire de la Défense. Trois des aides du président seulement ont été tués. De là à dire qu’ils ont « tous » été assassinés…


    — Quatre, corrigea le général. Si on compte l’assistant du vice-président, Mitch Forrester. Le petit parvenu a passé un temps non négligeable avec l’équipe du président. En outre, ce sont les quatre dont nous avons entendu parler. Qui sait ? Peut-être d’autres meurtres ont-ils été commis sans que nous le sachions.


    Huskins examina, de l’autre côté de la table, son collègue des services secrets, le directeur Brad Whitley, qui hochait la tête, tout à fait d’accord.


    — Et de toute façon, quatre personnes, c’est déjà beaucoup, surtout en une semaine.


    — Comment avez-vous pu laisser faire cela, Whitley ? hurla le secrétaire de la Défense après le dernier homme à être intervenu, son accusation accompagnée d’un violent coup de poing sur la table.


    Le directeur des services secrets, qui avait gardé son poste au cours des trois dernières administrations, ne perdit pas son sang-froid, se concentrant uniquement sur les faits.


    — Notre mission est de protéger le président, le vice-président, leurs familles et les chefs d’État en visite, affirma-t-il d’un ton ferme. Les services secrets ne sont pas chargés de protéger les assistants et les conseillers du président.


    Davis inspira profondément, tentant de se calmer. Whitley avait raison, bien sûr. Aucun échec institutionnel à déplorer. C’était, selon tous les éléments dont ils disposaient et selon tous les médias du monde, la faute de l’homme à la tête de l’État.


    Le président, à ce qu’il semblait, ne devait s’en prendre qu’à lui, et maintenant la nation qu’il dirigeait en subissait les conséquences.


    — Revenons-en aux données sur les meurtres, proposa le secrétaire de la Défense, abandonnant le point précédent. Nous devons déterminer s’il s’agit d’un nouveau pas dans la guerre contre la terreur ou plutôt d’un acte de trahison de la part du commandant en chef.


    Les paroles de Davis marquèrent la première occasion pour tous d’entendre formuler l’étendue du drame qui se jouait. Un silence pesant les enveloppa.


    — Bon Dieu, parlez ! exigea-t-il, frappant de nouveau son poing sur la table.


    Rappelé à la gravité de la situation, le général Mark Huskins se pencha pour sortir le matériel que ses enquêteurs militaires avaient découvert sur les scènes de crime.


    — Dans chaque cas, à l’exception de l’assistant du vice-président, les hommes ont été abattus à bout portant par plusieurs balles. Des exécutions formelles. Des tueurs professionnels.


    — Il peut donc s’agir de différentes personnes ou différents groupes, commenta Davis tout haut, une pointe d’espoir dans la voix.


    — Non, le contredit le général. La balistique a retrouvé le même calibre de balles chez toutes les victimes, et, sur trois des douilles, les marques permettent de remonter à la source.


    — C’est-à-dire ?


    — En supposant que les munitions n’ont pas subi une trop grande déformation lors de l’impact, nous pouvons identifier la fabrication grâce à la forme, les composantes chimiques, les alliages et les autres marques-clés. Cela nous aide à connaître les fournisseurs et les trafiquants de la planète. Nous procédons à ces analyses régulièrement sur les sites terroristes et les zones de combat, partout où nous pouvons collecter d’autres munitions que les nôtres.


    Il s’interrompit et se radossa sur son siège, se préparant à récapituler pour le secrétaire de la Défense.


    — Les balles relient les méchants, monsieur le secrétaire.


    C’était ce lien qu’ils devaient élucider.


    — Et ? demanda Davis. Que disent les tracés ?


    Le général comprenait le poids de sa réponse, mais il fallait bien qu’il expose tous les faits à ces hommes. Quand il parlait, il dégageait une assurance inébranlable.


    — Toutes les balles tirées dans la série de meurtres visant les assistants du président proviennent d’un lot de munitions ayant les mêmes caractéristiques physiques et chimiques répertoriées dans un seul endroit : le nord-est de l’Afghanistan.


    Voilà, c’était dit. Chacun se forma son opinion dans un silence général. Les soupçons qui les avaient réunis se voyaient confirmés par de solides preuves matérielles.


    — Bon sang ! lâcha Whitley.


    Avec ces nouvelles données, la description de son rôle de chef des services secrets prenait une tout autre tournure. Davis tenta de placer la nouvelle dans le contexte édifiant de la journée.


    — Les reportages que nous avons tous vus inonder les médias présentent clairement les agissements corrompus du président Tratham. Le responsable de la fuite des documents va peut-être croupir le reste de ses jours dans le fin fond d’une de nos prisons pour cette violation du secret d’État, mais le fait est que cela nous laisse peu de place au doute. Le président a passé deux marchés en parallèle pour la reconstruction avec ses amis saoudiens.


    — Et les Afghans n’ont évidemment pas apprécié, ponctua Whitley.


    — Le rapport avec les assistants assassinés ? demanda le secrétaire Davis, cherchant à débrouiller toutes ces informations.


    Il lui fallait des certitudes. Cette fois, ce fut le directeur des services secrets qui les lui fournit.


    — Chacun d’entre eux, Gifford, Dales, Marlake, l’avait conseillé sur sa politique étrangère. Ils participaient en interne à ses négociations autour de la reconstruction d’après-guerre.


    — Et Forrester ?


    — Il travaillait avec le vice-président, même s’il visait plus haut. Mais il suivait également les affaires de politique étrangère.


    — Le vice-président aussi ! Est-ce que toute l’Administration a perdu les pédales ?


    Le visage du secrétaire vira au rouge écarlate.


    — Attendez une seconde, intervint le général Huskins. Nous n’avons aucune certitude quant à l’implication du vice-président. Les documents que nous possédons ne montrent que des liens avec le bureau du président, et vos enregistrements de Hines tendent à indiquer qu’il était aussi surpris par tout ce qui se tramait que n’importe qui.


    Davis se tourna vers Brad Whitley.


    — Je veux que vous et vos hommes des services secrets tiriez cela au clair et sans l’ombre d’un doute. Le président a clairement procédé à des tractations illégales avec l’Arabie saoudite qui ont provoqué la colère des insurgés, sur le sol américain, ici dans la capitale. Si le vice-président a joué un rôle dans cette ignoble trahison, je veux le savoir. Même si cela devait me coûter ma carrière, je les crucifierai tous les deux.
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    La scène aux abords de Radcliffe Square correspondait parfaitement à la description de Wexler. L’église Sainte-Marie gisait dans ses décombres en face de l’imposante Radcliffe Camera de James Gibbs, la première bibliothèque circulaire du Royaume-Uni, qui servait désormais d’annexe de salles de cours pour la bibliothèque Bodléienne. La grande tour du douzième siècle et le clocher, longtemps le centre de la ville et une de ses plus importantes attractions touristiques, avaient été totalement détruits dans l’explosion et n’existaient plus maintenant que comme un tas de débris et de pierres calcinées.


    Même l’église se dérobait en son centre (les extrémités est et ouest se dressaient, résistant obstinément à la destruction), mais le milieu s’effondrait, comme les poutres qui le maintenaient à la terre. Les célèbres pavés ronds de la place, aussi impraticables que beaux, étaient recouverts d’une couche de gravier et de poussière provenant de l’épicentre de la structure.


    Comme Kyle l’avait anticipé, tout le périmètre avait été fermé avec du ruban jaune, et des patrouilles d’officiers en uniforme tenaient la garde à différents postes le long de la zone. Derrière, la scène foisonnait d’enquêteurs. Les policiers de la Thames Valley se reconnaissaient aisément par leurs uniformes jaunes réfléchissants, chacun orné du blason des Oxford Ox et des écussons des forces de l’ordre. Ils avaient été rejoints par les pompiers et quelques inspecteurs venus de Londres pour constater le sinistre. Les hommes en costume noir représentaient des agences gouvernementales qui préféraient rester anonymes, selon Emily, même s’il était évident à tous, et en particulier aux médias locaux, regroupés par chaînes autour du site, que les services secrets, le MI6, comme on le connaissait en Angleterre, interviendraient dans l’enquête. Une bombe implique des terroristes ; les politiciens britanniques, à l’instar de leurs collègues américains, ne perdaient jamais de l’esprit qu’ils menaient une guerre contre la terreur.


    Kyle avait également eu raison quand il les avait mis en garde sur l’inaccessibilité des lieux : vraisemblablement, le public ne pouvait pas dépasser les bandes de sécurité entourant les ruines de l’église. Emily jeta un coup d’œil dans la direction du doctorant pour qu’il les guide, mais Kyle s’était reculé jusqu’au mur de pierre du All Soul’s College, qui longeait un des côtés de la place. Il s’était assis et Emily remarqua qu’il ne regardait pas le site, mais semblait perdu dans ses pensées.


    Peter Wexler, en revanche, son parapluie bien en main, se dirigea droit vers le cordon. Le vieux professeur avait l’air décidé à se rendre où il voulait, ne se souciant absolument pas des contre-indications. Emily lui emboîta le pas.


    Un officier les arrêta devant le ruban jaune.


    — Je ne peux pas vous laisser passer. Cette zone est fermée au public.


    Et sur ce, leur petit manège commença.


    — Nous le voyons bien, rétorqua Wexler en retirant sa casquette cérémonieusement. Cependant, je ne fais pas partie du public. Je suis un membre du conseil de l’université, et de longue date gouverneur de ces lieux.


    Le policier ne parut pas réellement convaincu et ne fit aucun mouvement pour les laisser passer.


    — Cette jeune femme est mon assistante, fit-il en montrant de la main Emily. Ce qui veut dire qu’elle fait tout ce que je lui dis.


    Emily résista à l’envie de hocher la tête bêtement. Elle informerait Wexler plus tard de ce qu’elle pensait de sa description.


    — Et ces hommes-là…, expliqua-t-il en désignant un groupe de trois personnes en gris, qui discutaient à l’intérieur du périmètre, eh bien, ce sont mes collègues et ils me paraissent passablement agacés que je sois de ce côté de la bande plutôt que de l’autre.


    Il fit une pause pour permettre à l’officier de saisir le sens de ce qu’il venait de dire.


    — Maintenant, je vous serais reconnaissant de nous céder le passage, parce que ce bazar a déjà bien retardé mon emploi du temps.


    Le policier hésita, mais, vieil universitaire dans une ville dirigée par les universitaires, Peter Wexler en imposait, et à cet instant son regard autoritaire resta posé sur le visage de l’officier comme sur un enfant désobéissant.


    — Très bien, professeur, concéda enfin l’officier, ne résistant plus à la pression.


    Oxford regorgeait de doyens pompeux et influents. Il pouvait bien laisser celui-ci en faire à sa guise tout de suite, et pas après que sa hiérarchie l’aurait rabroué pour abus de pouvoir.


    — Mais soyez prudents. Le bâtiment est assez stable maintenant, mais pas ses fondations.


    — Je vous remercie, jeune homme, répondit Wexler, prenant Emily par l’épaule pour l’entraîner avec lui.


    Les deux se glissèrent sous le ruban et avancèrent d’un pas déterminé vers les autres hommes.


    — Votre assistante ? grommela Emily, n’en revenant toujours pas.


    — Ne soyez pas si susceptible ; c’est un honneur d’être mon assistante. C’est un titre en soi. Cela semblait approprié à la circonstance.


    — Et, bien sûr, ça ne vous a pas dérangé de jouer ainsi la comédie, lui reprocha Emily en levant les yeux au ciel. J’imagine que rien de ce que vous avez dit n’est vrai.


    — Cela dépend beaucoup du degré de précision que vous désirez pour votre vérité.


    Wexler ne se tournait pas vers elle pour lui adresser la parole, mais Emily sentait bien l’autosuffisance qui devait s’afficher sur son visage. Elle décida de se concentrer sur ses pas, foulant prudemment les pierres et les briques qui, si récemment encore, s’étaient élancées dans le ciel d’Oxford. Avec tous les gravats, sa préférence pour les chaussures plates tombait vraiment bien.


    — Je vais saluer rapidement mes collègues ! lança Wexler. Une petite réunion pour se lamenter, indispensable quand une catastrophe de cette ampleur vous frappe. Vous, allez jeter un coup d’œil dans les alentours. Mais ne traînez pas. Je suppose qu’ils vont finir par nous mettre dehors à un moment ou à un autre.


    Il prit à droite, directement vers le groupe, alors qu’Emily continua vers les abords de l’église. Les dégâts, déjà impressionnants de loin, dépassaient tout ce qu’elle aurait pu imaginer. Des pierres de la hauteur d’une personne se dressaient à des angles improbables, des gargouilles et des personnages sculptés fracassés en dessous. Emily s’arrêta devant une statue, un ange probablement, qui durant des siècles avait observé la ville et ses illustres habitants depuis sa hauteur, et qui maintenant gisait à ses pieds. Bouleversant. Elle se tenait au centre de l’histoire, comme si ses manuels et ses vieux documents prenaient soudain vie. La construction de l’église de l’université avait marqué un changement dans l’apprentissage occidental, un tournant dans la réflexion intellectuelle. Des conférences sur les grandes avancées de la science s’étaient tenues ici. La Réforme avait laissé des traces dans ces lieux, tout comme l’Inquisition.


    Et elle inspectait en personne sa destruction.


    Emily lutta contre la vague de nostalgie qui la submergeait. Elle se trouvait là pour une raison, et cette raison exigeait toute sa concentration. Prenant un air appliqué pour justifier sa présence sur les ruines, Emily partit vers l’ouest du bâtiment, longeant le mur en face de High Street.


    Ce côté avait subi le moins de dégâts, et Emily s’avança vers la porte, entrant sans tourner la tête vers le garde en uniforme posté là pour dissuader les curieux d’approcher. Croiser son regard ne ferait qu’éveiller les questions, et elle n’était pas sûre de pouvoir improviser de façon aussi convaincante que Wexler.


    À l’intérieur se trouvaient presque autant d’enquêteurs qu’Emily en avait vus autour de l’église. Elle tenta d’imiter leur mine sérieuse. La partie ouest de l’église, qui abritait la célèbre représentation en vitrail par Charles Kempe de l’Arbre de Jessé, avait miraculeusement été épargnée et restait debout, quasiment intacte. La nef à l’autre extrémité paraissait également dans un état correct. Le chœur, reconstruit au milieu du quinzième siècle et orné de gravures enchevêtrées, ainsi que les bancs en bois datant de la même période, étaient pareils à ses souvenirs d’étudiante.


    En revanche, tout l’espace central avait subi l’impact de l’explosion. Le plafond à cet endroit, au-dessus de la chaire, était en cendres, et le mur côté nord qui avait soutenu la tour se répandait par terre en un amas de pierres. La chapelle Adam de Brome, du nom du pasteur du quatorzième siècle et fondateur du Oriel College, avait été complètement rasée. La lumière s’infiltrait par des ouvertures invraisemblables dans les murs et le plafond, pour la première fois ne pénétrant plus seulement par les vitraux, œuvre de maîtres tels que Pugin et Kempe.


    Malgré ses efforts, l’historienne en elle ne pouvait retenir son émotion. C’était l’église dans laquelle le cardinal Newman avait prêché pour la dernière fois, abandonnant l’Église anglicane pour l’Église catholique ; dans laquelle John Wesley, le père fondateur du méthodisme, avait prononcé ses sermons avant d’être radié pour ses commentaires provocateurs concernant la paresse et l’indifférence religieuse de la faculté ; dans laquelle la Réforme avait rencontré ses premières épreuves, quand l’église avait servi de tribunal pour les procès de Latimer, Ridley et Cranmer, deux évêques réformistes et un archevêque finalement exécutés sur un bûcher non loin de là parce qu’ils avaient refusé d’adhérer aux rapprochements d’une nouvelle reine vers le catholicisme.


    Emily ne se considérait ni catholique, ni méthodiste, ni même protestante, mais ce bâtiment, désormais meurtri, avait été le théâtre d’événements et de moments qui avaient façonné l’histoire.


    Et peut-être qu’il le serait de nouveau, si effectivement il se cachait en son sein un lien avec la bibliothèque d’Alexandrie depuis longtemps perdue. Cette pensée, qui une heure plus tôt lui aurait paru totalement fantaisiste, commençait à sembler moins ridicule dans les présentes circonstances. Il s’agissait d’un attentat délibéré, en rapport direct avec le meurtre d’Arno Holmstrand.


    Emily longea l’aile sud de l’église vers les débris au centre, murmurant les instructions énigmatiques : Pour prier, entre deux reines. Dans une église consacrée à la Vierge Marie, Reine des Cieux, il devait se trouver des statues, des peintures, des représentations de la sainte patronne du lieu.


    Elle examina les ruines au centre de l’église. Si c’était là, ça ne l’est plus. Si une statue avait été préservée de cette catastrophe, elle était sûrement enfouie sous les tonnes de pierres de la tour, et il faudrait des semaines avant qu’elle soit déblayée. Mais ces deux derniers jours l’avaient convaincue qu’elle ne disposait pas de semaines.


    Elle regarda en arrière, retraçant ses pas. Aucune statue sur le chemin qu’elle avait emprunté, rien ne lui sautait aux yeux depuis les vitraux sur les côtés. Elle leva la tête, et, encore une fois dans sa vie, elle se posa un instant pour admirer la splendeur du grand vitrail ouest.


    Même les décombres qui l’entouraient désormais n’en ôtaient pas la beauté. Elle représentait la vision du prophète Isaïe, dans laquelle il annonçait que le Christ descendait de l’arbre de Jessé, dans la lignée du roi David. Le vitrail interprétait littéralement la vision et dépeignait le portrait frappant d’un immense arbre dont les branches s’étendaient sur tout l’espace, chacune portant les images des rois, prophètes, patriarches et ancêtres. En leur centre se trouvait l’accomplissement de la vision, la figure du Christ lui-même. Dans les bras de sa mère.


    Emily se concentra sur le panneau central du vitrail. L’Enfant Jésus tenu par sa mère, posé sur ses genoux comme un trophée. Elle portait des habits royaux, reflétant la majesté d’une reine.


    Pour prier, entre deux reines.


    Emily retint sa respiration. Contemplant les cadres autour des vastes vitraux, elle chercha du regard une autre représentation de la Vierge. Peut-être que le symbole avait été gravé dans le verre par Kempe lui-même, entre deux portraits de Marie. La piste vers laquelle Arno la dirigeait était-elle si ancienne ?


    Emily inspecta plusieurs fois la vitre complexe, mais elle ne trouva pas de deuxième représentation de Marie. La deuxième doit être ailleurs dans l’église, songea-t-elle. Cela lui sembla plus probable à mesure qu’elle y réfléchissait.


    Trouve une autre image de la Vierge, et ensuite l’espace entre les deux. Emily agrandit le champ de ses recherches. Les murs alentour ne révélèrent rien d’intéressant, et une sensation de tristesse l’envahit alors qu’elle parcourait une fois encore les décombres répandus sur le sol de l’église.


    Son regard dépassa l’arche du chœur et se posa sur les bancs. La peinture par Francesco Bassano de l’adoration des bergers trônait, fière et majestueuse en signe de défi au drame, au-dessus de l’autel sur le mur est.


    Au-dessus, dans ce que Michael avait plusieurs fois insisté pour qu’Emily appelle « retable », mais qui pour Emily restait toujours la table de l’autel, se trouvaient sept statues. Une d’elles attira très vite son attention exclusive.


    Juste au-dessus de l’autel, une autre statue de l’Enfant Jésus dans les bras de sa mère.


    Pour prier, entre deux reines. Chaque extrémité de la grande église comportait en son centre la même image de la Vierge Marie, une en verre, l’autre en pierre. L’axe de l’indice d’Arno se cristallisa soudain dans l’esprit d’Emily. Le petit symbole de la bibliothèque, ainsi que toutes les autres informations et éclaircissements qui l’accompagnaient, devait se situer quelque part entre les deux représentations. Entre deux reines. Un endroit en plein milieu de l’église.


    Et directement sous des milliers de tonnes d’éboulis.
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    Oxford – 15 h 50 GMT


    Quand Emily sortit de l’église quelques instants plus tard, elle affichait une expression renfrognée. Alors qu’elle franchissait le seuil d’une petite allée, connue sous le nom de Catte Street à l’extrémité est du bâtiment, elle ne se souciait plus d’être arrêtée par la police et renvoyée du site. Ce qu’elle avait découvert à l’intérieur lui retirait tout espoir de retrouver les informations qu’Arno Holmstrand voulait qu’elle connaisse. Maintenant, Emily en était certaine, elles s’étaient bien trouvées là, mais elles étaient inaccessibles. Arno avait écrit que d’autres convoitaient le même savoir. À l’évidence, ils étaient arrivés en premier et n’avaient pas lésiné sur les moyens pour dissimuler leurs traces. Ce qui avait bien pu se cacher ici, personne ne pourrait le déceler. Cela prendrait désormais des semaines, des mois avant que les tonnes de pierre soient dégagées de la partie centrale de l’église, et, même quand le travail de déblaiement serait terminé, rien ne garantissait que l’indice qu’elle cherchait se trouverait encore là.


    De l’autre côté du périmètre, elle aperçut Wexler qui semblait manifestement soulagé de la voir sortir du bâtiment. Distribuant quelques salutations rapides, il prit congé du groupe et hocha la tête vers Emily pour qu’ils se retrouvent en bordure du site. Avant même d’échanger leurs impressions, ils passèrent une nouvelle fois sous le ruban de sécurité pour rejoindre Kyle, toujours perché sur son banc de pierre.


    — Je me demandais combien de temps je pourrais encore faire illusion, se plaignit Wexler en jetant un regard plein d’espoir en direction d’Emily. J’imagine que vous n’avez pas perdu votre temps à l’intérieur.


    — Pas complètement. J’ai trouvé les deux reines : une image de Marie sur le vitrail ouest, et une statue au-dessus de l’autel, à l’est. Mais prier entre les deux n’est plus possible pour le moment.


    Le professeur leva un sourcil, intrigué.


    — Ce n’est plus qu’un amas de pierres et de décombres.


    Wexler tourna la tête vers l’église, et, alors qu’il observait l’espace vide qu’avait laissé la tour, il parvint à visualiser ce que venait d’expliquer Emily. Le professeur parut physiquement peiné.


    — Je ne vois pas comment continuer, se décourageait Emily malgré tous ses efforts. Je n’ai aucun moyen d’atteindre ce qui a été enseveli par l’explosion. En tout cas, pas pour l’instant.


    Kyle se leva d’un bond. Silencieux jusque-là, c’était le seul qui semblait encore y croire.


    — En fait, docteur Wess, je ne pense pas que cela pose un tel problème.


    Dans sa frustration, Emily se sentit attaquée par cet optimisme aveugle.


    — Pas un tel problème ? Professeur…, commença-t-elle en se tournant vers Wexler. Vous savez, vous, comment on traite avec ce genre d’individus !


    Elle revint vers Kyle.


    — Écoutez, je sais que l’espoir fait vivre, mais une certaine dose de réalisme est essentielle pour l’âme !


    Pourtant, malgré le discours d’Emily, le visage du jeune homme rayonnait toujours d’une satisfaction résolue. Plutôt que de se sentir accablé par la tragédie, il dessinait un radieux sourire sur ses lèvres.


    Emily n’y comprenait rien.


    — Vous ne pensez pas que l’effondrement de toute une église en pierre constitue un problème ?


    — Non, répondit Kyle, sûr de lui. Pas pour vous. Parce que je suis tout à fait persuadé que, sous l’éboulis, il ne se trouve rien du tout.
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    New York – 10 h 30 EST (15 h 30 GMT)


    Un réel malaise grandissait dans l’estomac du Secrétaire. Jason et ses hommes opéraient déjà à Oxford, travaillant avec une équipe sur place et la branche de Londres. Tous ses agents en Angleterre brillaient par leur compétence. Jason avait sélectionné pour l’épauler un groupe de collaborateurs qui travaillaient à la City comme couverture, connaissaient parfaitement leur territoire et étaient d’une précision sans pareille dans leurs résultats.


    À l’instar de Jason, leur loyauté était absolue, tout comme leur discrétion et leur efficacité : les compagnons idéaux du Secrétaire. Il ne pouvait se satisfaire que des meilleurs alcools, des meilleurs mets et des meilleurs costumes, et c’est également ainsi qu’il choisissait les personnes avec lesquelles il décidait de travailler. Des individus qui connaissaient son pouvoir et son rang, qui le craignaient et l’admiraient en même temps. Qui tenaient leur langue et suivaient ses volontés à la lettre.


    L’équipe s’affairait désormais à comparer les deux modèles numériques de l’église, dont les copies s’affichaient sur l’ordinateur du Secrétaire. Une petite fenêtre s’ouvrait sur la gauche des images, énumérait les mises à jour des objets référencés et détruits par l’explosion, incluant leur provenance détaillée, leur forme, leur héritage et leur origine. Les listes étaient très précisément renseignées. Le plus infime élément pouvait avoir son importance ; c’est pour cela que rien n’était laissé au hasard. La mission se déroulait pour le mieux.


    Et pourtant, son estomac le tourmentait.


    Le Secrétaire recevait des rapports par téléphone toutes les dix minutes, mais l’intervalle entre deux appels devenait insupportable. Chaque seconde apportait de nouveaux doutes, de nouvelles inquiétudes. Son esprit revenait sans cesse sur la série d’événements troublants qui avaient accompagné la mise à mort de Holmstrand.


    Le dernier petit numéro du Gardien. Un appel plus tôt dans la journée. Le livre avec les pages manquantes. L’église. L’explosion.


    Il tournait sur les doigts de sa main gauche un trombone, un tic nerveux qu’il avait depuis l’enfance. Quelque chose ne tourne pas rond. Il baissa de nouveau les yeux vers le livre, examinant les pages qu’Arno Holmstrand avait essayé de lui cacher, mais en même temps vers lesquelles il avait eu l’air de le guider pour qu’il se lance dans des recherches.


    L’église. L’explosion. Le livre ouvert. Les pages ostensiblement déchirées.


    Son estomac se crispait encore plus. Le Gardien, il le savait, était le roi de la ruse, de la supercherie et des manigances. Ce n’était pas un sage, selon le Secrétaire, du moins pas au sens noble et authentique du terme. Mais il était intelligent et n’avait pas son égal dans la tromperie. Il savait ce qu’ils programmaient à Washington, mais même la perspective du pouvoir qu’ils allaient exercer depuis les entrailles de la machine politique américaine ne l’avait pas empêché de dépenser ses dernières forces dans cette… autre tâche. Cette parodie honteuse et dédaigneuse de toute la raison d’être du Conseil.


    C’est à cet instant que le Secrétaire reçut une illumination. Avec une clarté qui ne peut émerger que quand les circonstances éveillent la lucidité la plus pure et la plus profonde, le Secrétaire comprit que le dernier coup d’éclat du Gardien n’avait pas juste été un acte de vengeance et de mépris.


    Non, c’était bien plus. Incroyablement plus. Et, dans le même moment, le Secrétaire sut que, jusqu’à cette minute, il ne l’avait pas abordé de la bonne façon. Les menteurs mentent toujours, se reprocha-t-il sa naïveté. Il avait accordé trop de crédit au geste final de Holmstrand.


    Le Secrétaire s’empara de son téléphone fixe, pressa une touche de raccourci sur le grand panneau numérique et posa le combiné contre son oreille.


    — C’est moi, annonça-t-il, certain que l’homme à l’autre bout du fil le reconnaîtrait sans qu’il ait besoin de se présenter. Je veux que vous vous rendiez au college du Gardien. Maintenant. Récoltez des informations sur toutes les personnes avec lesquelles Arno Holmstrand travaillait, et toutes celles avec qui il a parlé au cours des cinq jours qui ont précédé sa mort.


    Il reposa le combiné à sa place, sa main y laissant une traînée de transpiration.


    Ce n’est pas à moi que cette vieille crapule a voulu laisser un message, gronda-t-il, revigoré par sa soudaine prise de conscience. Ces miettes étaient destinées à quelqu’un d’autre. Et je vais découvrir sur-le-champ de qui il s’agit.
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    Oxford – 16 h 10 GMT


    De quoi parlez-vous ? interrogea Peter Wexler, qui ne cachait pas sa confusion.


    Kyle passa la main dans ses cheveux courts, comme s’il voulait chasser de son esprit les derniers restes de doute.


    — Pendant que vous étiez à l’intérieur pour explorer la zone, j’ai réfléchi au message qu’Arno Holmstrand a essayé de vous faire passer, répondit-il. Et la pensée que je n’ai pas réussi à me sortir de la tête, c’est à quel point toute cette situation est limpide.


    Il tendit la main vers la scène devant leurs yeux.


    — Limpide ?


    Le mot semblait aux antipodes de ce qu’Emily aurait pu trouver pour décrire le chaos ambiant. La seule chose limpide pour elle, à cet instant, était son degré de confusion. Et de frustration.


    Et peut-être aussi son agacement face à l’optimisme démesuré du jeune homme.


    — Suivez-moi, demanda le doctorant. Arno est assassiné et l’église explose au même moment. Le lien est évident, sachant qu’il vous a guidée directement vers Oxford et vous a même acheté un billet d’avion avant de mourir. Inutile d’être un génie pour relier les points.


    Emily attendit d’en entendre plus. Elle ne voyait pas encore où il voulait en venir, mais ses mots la renvoyaient à l’inconfort qu’elle avait ressenti plus tôt en constatant l’apparente simplicité des énigmes d’Arno Holmstrand.


    — Et nous avons cet indice qui nous a conduits ici, continua Kyle. L’église de l’université, la plus vieille de toutes. Allons, franchement…


    Exaspéré qu’ils ne saisissent pas, il examina tour à tour Emily et son professeur. Un autre homme aurait jubilé d’avoir résolu l’énigme plus rapidement que deux brillants universitaires confirmés, mais Kyle Emory était trop investi dans cette intrigue. Il voulait qu’ils voient ce qui était désormais tellement clair pour lui.


    — Je pense que, si nous avons réussi à comprendre cette énigme si rapidement, c’est parce qu’elle était simple. Trop simple. Un jeu d’enfant, comme on dit. N’importe quel touriste qui aurait fait un rapide tour d’Oxford saurait que cette église est la plus ancienne de la ville, et, comme si cela ne suffisait pas, même son nom figure dans l’énigme. Si votre professeur a réussi à retrouver une bibliothèque que tout le monde croyait disparue depuis mille cinq cents ans, vous pensez vraiment qu’il aurait inventé des indices aussi simplistes ?


    Emily se taisait. Le jeune homme était doué, à sa façon précise et agaçante. Il avait choisi de se concentrer sur ce qui avait paru à Emily et au professeur un infime détail, exaltés qu’ils avaient été par leur petite aventure de détectives. Et il avait vu juste.


    — Vous avez raison. Ses messages sont trop…, trop…


    — … limpides, répéta Kyle, clairement satisfait.


    Emily hocha la tête, un brin irritée, mais très admirative.


    — Et maintenant, cette affaire des deux reines, enchaîna Kyle. Docteur Wess, vous étiez à l’intérieur pendant plus de dix minutes, et, même si l’église a été en bonne partie détruite, vous avez réussi à trouver deux reines. Et un point au milieu. Recouvert de pierres, peut-être, mais vous l’avez malgré tout trouvé. En matière d’indices, on a connu plus compliqué, non ?


    Il parlait avec ferveur et une intensité impressionnante.


    — Si tout cela concerne vraiment la bibliothèque d’Alexandrie et que les énigmes d’Arno sont censées protéger ses découvertes pour qu’elles ne tombent pas dans les mauvaises mains, alors, elles souffrent d’une faiblesse majeure, récapitula Kyle.


    — C’est-à-dire ?


    — Elles ne protègent rien du tout. Elles sont bien trop simples, totalement inadaptées au rôle qu’elles sont censées jouer. En quelques jours, des écoliers les déchiffreraient.


    — Arno Holmstrand n’était pas un imbécile, Kyle, tant s’en faut, affirma Wexler. Je n’arrive pas à croire qu’il n’aurait pu élaborer de meilleurs stratagèmes pour cacher ses réelles intentions.


    — Professeur, vous avez tout à fait raison, confirma Kyle, débordant littéralement d’enthousiasme.


    Tout son corps était animé comme si la solution de ces énigmes était suspendue dans les airs.


    — Le fait que ces indices soient si simples, si évidents ne me fait pas conclure qu’ils sont mal choisis. Au contraire, je les trouve… brillants.


    Il plongea son regard dans celui d’Emily, dont la curiosité était à son paroxysme.


    — Je pense que votre professeur a concocté ces petites phrases précisément pour qu’elles induisent en erreur. Et deux fois. La première, pour que leur caractère juste assez mystérieux vous conduise ici, vous interpelle, vous donne envie d’en savoir plus parce que les pièces du puzzle semblent facilement s’imbriquer. En d’autres termes, si quelqu’un d’autre était tombé dessus, soupçonnant que les lettres cachaient un secret important, il aurait aimé sentir qu’il avance. Pour renforcer les attentes et détourner du droit chemin. Mais elles doivent avoir une fonction double. Elles dissimulent autre chose. La première lecture nous trompe, cache le sens réel. Si elles tombent en de mauvaises mains, elles ne conduisent nulle part.


    Une ruse à double tranchant. Tout en écoutant la démonstration de Kyle, Emily évaluait les différentes possibilités. C’était parfaitement convaincant. Et pourtant, un élément grippait les rouages de sa théorie.


    — Détruire l’église semble confirmer la lecture la plus simple. Si l’indice ne s’oriente pas vraiment là, pourquoi poser une bombe dans la tour ? Apparemment, soit quelqu’un savait, soit il était persuadé qu’une information cruciale se cachait là.


    Kyle marqua une pause, mais pour un instant seulement. Même si tout cela semblait très improbable, il ne doutait plus.


    — Une ruse, répondit-il. Dans le but d’apporter de la crédibilité à la lecture erronée.


    Emily resta sidérée.


    — Je pense que c’est Holmstrand lui-même qui a fait exploser l’église, affirma-t-il.


    — Bon sang ! s’exclama Wexler, balayant les lieux de ses grands yeux.


    La teneur de ce que venait d’avancer Kyle les estomaqua. Cet attentat ne serait qu’un subterfuge. Si Holmstrand, ou toute autre personne impliquée, avait pu commettre un acte aussi ignoble, autant d’un point de vue physique qu’historique, dans le seul but de dérouter d’éventuels poursuivants, alors, Emily se retrouvait mêlée à une affaire bien plus grave que ce qu’aurait pu imaginer Wexler. Cela dépassait tout ce qu’il avait bien pu voir au cours de sa carrière. Un historien qui en arrive à effectuer l’inconcevable : détruire un monument historique pour protéger un secret. Les trois universitaires restèrent un moment à contempler les ruines de l’église.


    Quand Kyle reprit la parole, sa voix sonnait plus calme et résolue. Il fixait toujours la scène du drame.


    — Que ce soit la bibliothèque d’Alexandrie ou autre chose, ce que vous devez retrouver doit valoir une fortune.


    Emily finit par détourner le regard pour faire face à ses collègues et essayer de se détendre.


    — Le Canada grand vainqueur des guerres de culture ce matin ! le félicita-t-elle.


    Wexler pencha dans son sens en tapotant la visière de sa casquette pour rendre hommage à son étudiant.


    — Donc, supposons que vous avez raison, Kyle, continua Emily. Si vous avez tort, de toute façon, il ne nous reste plus rien à faire. Mais si vous avez vu juste et que les indices sont là pour induire en erreur, comment pouvons-nous trouver la vraie piste ?


    La réponse de Kyle les enveloppa d’un nouveau voile de perplexité.


    — Il semblerait, docteur Wess, qu’il vous faut encore trouver un moyen de prier entre deux reines.
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    New York – 11 h 15 EST (16 h 15 GMT)


    — Vous n’allez pas aimer ce que j’ai à vous dire, annonça l’homme dans le portable.


    Trent était un Ami depuis des années, et le Secrétaire lui autorisait un degré de familiarité qu’il n’aurait jamais permis aux autres hommes.


    — Je vous écoute, répliqua-t-il, sa voix ne trahissant aucune émotion, même si la remarque avait tant attisé sa curiosité qu’il s’était redressé sur son siège.


    — Nous avons interrogé tous ceux que le Gardien fréquentait au Carleton College. Tous les membres de son département sont soit dans leur famille pour Thanksgiving, soit sur le campus. Tous sauf une.


    Le Secrétaire resserra sa poigne sur le téléphone.


    — Une ?


    — Une jeune professeure, le docteur Emily Wess, n’est pas où elle devrait se trouver.


    Le Secrétaire prononça le nom en silence, pour lui-même. Il ne lui était familier que parce qu’il avait vu la liste des collègues du Gardien sur le campus, une fois qu’ils avaient appris son identité. Mais le nom ne lui disait rien. Ils avaient vérifié chaque enseignant sur cette liste, mais personne n’avait fait naître de soupçons, Emily Wess pas plus que les autres.


    — Nous avons examiné le département, il y a des mois. Wess n’est pas sortie du lot, remarqua le Secrétaire.


    — En effet, répondit l’Ami. C’est une nouvelle, apparemment. Jeune, junior. Mais le sujet de sa thèse est intéressant, continua-t-il.


    Le Secrétaire avait déjà entré le nom de la jeune femme sur son ordinateur. Toutes les informations collectées par le Conseil étaient précieusement stockées pour ce genre de nécessité. Quand les données s’affichèrent, le nœud qu’il avait ressenti dans son estomac se resserra encore.


    — Étudiante en doctorat, le docteur Wess a fait des recherches sur Ptolémée. En Égypte.


    Ses mots confirmaient ce que le Secrétaire lisait sur son écran.


    — Je le vois dans son dossier, lâcha le Secrétaire sur un ton crispé. Nous avions vérifié. La jeune femme s’intéresse à l’Égypte et à l’histoire, mais nous n’avons pu établir aucun lien avec la Société ou avec le Gardien. Nous l’avions fait surveiller, étant donné qu’elle travaillait dans la même institution, mais rien de ce que nous avons constaté n’a paru pertinent.


    — Je sais, rétorqua l’Ami. Beaucoup de gens étudient l’histoire et même l’Égypte ancienne. Mais le cas du docteur Wess devient encore plus intéressant quand on découvre où elle a décidé de passer son long week-end de Thanksgiving.


    — Où ? interrogea le Secrétaire.


    — En Angleterre. Emily Wess a pris l’avion pour Heathrow ce matin.
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    Oxford – 16 h 35 GMT


    Emily se sépara de Kyle et Wexler quelques minutes après leur discussion devant les ruines de l’église de l’université. À cette heure avancée de l’après-midi, les deux hommes avaient des obligations. Emily n’était pas mécontente de prendre un peu de temps pour elle et réfléchir aux révélations troublantes de la journée. Que ce soit le décalage horaire, le choc de tout ce qui lui arrivait ou simplement la grande quantité d’informations qu’elle venait d’absorber en quelques heures sur le sol britannique, sa tête la torturait et elle voulait se retrouver seule. Le trio convint d’un dîner chez Wexler, qui avait également proposé d’héberger Emily pendant la durée de sa visite. Il lui avait indiqué l’adresse et avait fait porter sa petite valise dans la chambre d’invités, lui épargnant ainsi d’avoir à la transporter toute la journée dans la ville.


    Quittant la place et l’église, Emily prit à gauche vers les trottoirs incurvés de High Street. Traditionnellement, dans la plupart des villes anglaises, High Street abritait les grands magasins nationaux et les boutiques haut de gamme, mais Oxford faisait exception. Plutôt que le clinquant de vêtements hors de prix et des magasins de produits électroniques, on longeait des colleges, des cafés et quelques détaillants locaux. Le quartier commerçant s’était déplacé, Emily ne savait pas quand, vers Cornmarket non loin, laissant High Street relativement déserte de ce point de vue. Pourtant, les bus et les taxis n’y manquaient pas.


    Emily descendit la rue vers un de ces repaires d’étudiants. Un petit café à l’angle d’une allée et de High Street, juste en face du bâtiment de Examination Schools, où la majorité des cours de l’université étaient dispensés. Le salon de thé ne payait pas de mine et il convenait parfaitement à Emily : on y servait un café corsé, il était bien situé et l’ambiance lui plaisait. Elle s’installa, commanda un double expresso et regarda par la vitrine le flot constant de passants.


    Après que Kyle avait présenté sa théorie, Emily avait été rapidement convaincue. Les indices, comme ils les avaient tout d’abord lus, criaient de trivialité. Les craintes d’Arno que quelqu’un puisse mettre la main sur les lettres avant Emily l’avaient poussé à encoder même les codes. L’église phare d’Oxford, le cœur historique de la ville, constituait un stratagème pour induire en erreur d’éventuels poursuivants. Emily tenta de saisir l’urgence que Holmstrand avait éprouvée et qui l’avait contraint à détruire un tel monument.


    Mais qui était cet homme ? se demanda-t-elle. Quel type de connexions, quelle sorte de pouvoir devait posséder un individu pour concocter l’explosion d’un bâtiment depuis son bureau du Minnesota, en pleine campagne ?


    Et qu’est-ce que tout cela avait à voir avec elle ? Cette question, Emily ne pouvait pas se la sortir de la tête. Et elle ne percevait pas même le début d’un commencement de réponse.


    Mais, avant tout, comment allait-elle pouvoir déchiffrer le sens des indices que Holmstrand avait mis tant d’efforts à camoufler ? Emily prenait conscience qu’elle devrait réfléchir autrement si elle voulait entrer dans la tête du professeur. University’s Church, la plus ancienne de toutes. Si le nom de l’église était évident, il était également définitif. Il n’existait pas d’autre université à Oxford qui portât le titre de l’institution. Si Arno avait voulu désigner un autre lieu, Emily devait-elle se mettre à chercher dans l’histoire de la ville ? Trouverait-elle une autre église universitaire, qui avait peut-être gardé le titre quelque temps seulement ? L’histoire fluctuait. Peut-être pendant un moment la ville avait-elle connu un autre centre religieux.


    Un groupe de touristes passa devant le café, appareils photo en main pour immortaliser leurs souvenirs de l’université. Emily les regarda poser, les yeux perdus dans le vague. Elle prit une grande gorgée de son café.


    Ou peut-être que c’est « University’s Church » la ruse ? Si c’était cette partie de l’indice qui induisait en erreur, alors, Emily devait chercher la plus ancienne des églises sans se soucier de son appartenance à l’université. Sacré projet. Était-ce la plus ancienne des églises à tenir encore debout ? La plus ancienne des fondations ? La tour la plus ancienne ? Emily pouvait dresser une liste d’au moins une demi-douzaine de structures qui se targuaient d’être les plus « anciennes » dans la ville et ses environs proches.


    La plus ancienne tour, les plus anciens murs, les plus anciennes fondations, les plus anciens planchers. Dans une ville férue d’antiquités, tout le monde se vantait d’être le plus antique.


    Elle essaya de se concentrer. Pour prier, entre deux reines. En dehors du contexte de l’église de l’université, Emily ne voyait pas par quel bout prendre l’énigme. Si l’on mettait de côté toutes les représentations de la Reine des Cieux dans une ville remplie d’églises, Oxford était également une ville royale qui avait connu une longue histoire d’interactions avec la monarchie. Les bâtiments, les rues, les pancartes, les places, les statues, les églises – tous étaient consacrés à une reine ou une autre. Impossible de creuser dans cette direction.


    Emily but une autre gorgée de sa tasse et la reposa vide. Même si elle avait apprécié la qualité du café, elle se dit que quelques pas dehors pourraient soulager la frustration qui grandissait à chaque nouvelle réflexion. Laissant quelques pièces pour payer sa consommation, elle sortit et traversa la rue.


    Se retrouvant derrière une des promenades touristiques les plus célèbres de la ville, elle s’intégra au groupe et écouta le guide décrire les alentours. Emily s’était inscrite dans ce genre de circuit des années plus tôt, lors de sa première visite à Oxford, en tant qu’étudiante en programme d’échange pour un an. L’espace d’un moment, son moral remonta en pensant à l’état de délectation et d’émerveillement dans lequel elle s’était trouvée en se baladant dans cette ville de conte de fées, avec ses immenses façades de pierre, ses marchés couverts, ses enclaves de colleges fortifiés et ses clochers.


    Étudiante, elle avait déjà soupçonné ces guides mal payés d’inventer la moitié des « événements » avec lesquels ils ravissaient les groupes de touristes, mais, étrangement, cela ne l’avait pas dérangée. Oxford représentait un mythe, autant que des faits, un rêve romantique autant qu’une réalité.


    — … et cela vient contredire les dires du Merton College, qui est derrière tout cela.


    Emily retourna au moment présent quand une accalmie dans la circulation lui permit d’entendre la voix du guide plus distinctement.


    — Malgré cela, datant du milieu du treizième siècle, University College, sur votre gauche, revendique toujours d’être le plus ancien college de l’université.


    Une douzaine d’appareils photo se dirigèrent en un seul mouvement vers le bâtiment en pierre.


    — Quoi ? s’écria Emily, son cœur faisant un bond dans sa poitrine.


    Elle se rendit compte qu’elle avait parlé tout haut : sa bouche s’était ouverte et la question était partie toute seule.


    — Pourriez-vous répéter, s’il vous plaît ?


    Le guide se tourna vers elle, et, avec une politesse professionnelle, il s’exécuta :


    — Bien sûr. University College est un des trois collèges qui prétendent au titre de plus ancien de l’université. Les autres sont Merton et Balliol, que nous allons voir dans un petit moment.


    Le guide lui adressa un large sourire, mais dans ses yeux brillait une pointe évidente de soupçons, comme s’il doutait que cette jolie jeune femme qui venait de l’interroger avait payé les dix livres du circuit.


    Emily, de toute façon, s’était figée et laissait le groupe continuer sans elle. Elle fouilla dans son sac à main, à la recherche des lettres d’Arno. S’emparant de la troisième page, elle lut tout haut des mots qui soudain prenaient un autre sens.


    University’s Church, la plus ancienne de toutes. La subtilité de la tournure lui sauta désormais aux yeux, comme si les mots avaient été réécrits avec une nouvelle clarté.


    Emily, tout comme Wexler et Emory, avait dès le début lu « l’église de l’université », un nom familier pour un monument bien connu, et, bien sûr, c’est ce qu’Arno avait voulu qui saute en premier à l’esprit. Mais il avait soigné sa formulation. Pas l’église de l’université, mais l’église de University : la chapelle de University College. La plus ancienne de toutes.


    Emily contempla le mur robuste de University College, qui dominait la rue. Avec certitude, elle sut qu’il s’agissait du bâtiment auquel Arno faisait référence.


    Elle s’était arrêtée devant le portail le plus à l’est du mur du college, qui ne servait plus d’accès. Pour entrer dans le complexe, elle devrait remonter encore un peu la rue vers la porte principale, mais, pour l’instant, elle voulait retrouver ses esprits. Elle grimpa les quelques marches qui menaient sous le porche voûté, se tournant pour s’asseoir au sommet.


    Elle ferma les yeux un moment, heureuse de ne pas avoir de distraction visuelle, exaltée par la vitesse à laquelle l’énigme d’Arno commençait à prendre tout son sens. Peut-être, après tout, que ce ne sera pas une quête vaine.


    Elle ouvrit les yeux et regarda de nouveau les formules sur le courrier. Pour prier, entre deux reines. Emily se sentit habitée d’une nouvelle détermination. Elle aussi trouverait la réponse au mystère.


    La solution arriva plus tôt que prévu. En levant la tête de la lettre, elle fut nez à nez avec un immense visage en pierre. De l’autre côté de la rue, entourée par huit piliers blancs en pierre, qui soutenaient un auvent au-dessus de sa tête, trônait la noble silhouette d’une reine. La statue se dressait dans une coupole privée, perchée sur un mur orné, dans un coin de la rue. Emily lui faisait face à hauteur d’yeux, parce qu’elle avait gravi les quelques marches du portail condamné de University College.


    Queen’s College. Son pouls s’emballa alors qu’elle cherchait dans ses souvenirs les quelques faits qu’elle connaissait sur le lieu. Fondé en 1341, il avait reçu son nom de la reine Philippa, la femme du roi Édouard III, célèbre pour avoir formé de bons spécialistes d’orgue et des historiens. Emily avait assisté à un séminaire dans ces murs durant sa deuxième année de Master, et déjà, à cette époque, elle avait remarqué la statue au-dessus du portail principal. Peu de reines avaient mérité un tel monument savant.


    Voici la première, il me faut la deuxième.


    Avec assurance, Emily tourna la tête de la droite vers la gauche. Même avant de voir ce qui se trouvait derrière elle, elle sut ce qui l’attendait. Là, à peu près à la même distance dans l’autre direction, s’élevaient les restes de l’église de l’université Sainte-Marie la Vierge.


    Emily se tenait à cet instant même entre deux reines. À sa gauche, la Reine des Cieux, représentée par l’église qui lui était dédiée. À sa droite, une vraie reine, celle que le college avait décidé d’honorer au quatorzième siècle.


    Derrière elle, dissimulée à la vue par l’épais mur du college, se trouvait l’église de University, la plus ancienne de toutes.


    Emily rangea la lettre d’Arno dans son sac et partit vers le portail.
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    Les événements s’enchaînèrent très vite après la soudaine révélation d’Emily. Arrivée au University College, elle paya un petit droit d’entrée pour avoir l’honneur de fouler le sol de la prestigieuse université. Elle traversa les jardins soignés et se dirigea droit vers la chapelle. Le grand bâtiment jouxtait le hall du college, les deux structures impressionnantes cachées du public extérieur par les gigantesques murs en calcaire qui les entouraient.


    Emily entra dans la chapelle avec un objectif unique. Le splendide intérieur (les statues des anciens maîtres, les panneaux en bois sculpté, le vitrail de Van Linge datant d’avant la guerre de Sécession) ne l’intéressait qu’en tant qu’emplacement potentiel pour le symbole de la bibliothèque qu’Arno avait dessiné dans sa lettre.


    N’importe quel autre jour, elle se serait attardée sur tous les détails du lieu sacré, s’imprégnant de la signification historique et religieuse de ce qu’elle reconnaissait, cherchant à explorer ce qu’elle ignorait. Persuadée que c’était de l’ordre du blasphème de se tenir devant un objet aussi antique sans en chercher tout le sens, elle avait passé des heures à étudier ainsi dans les chapelles et les églises au cours de sa vie. Mais pas aujourd’hui.


    Emily n’avait pas la moindre idée de la forme que pourrait prendre l’écusson : dans les vitraux brillants, ciselé dans la pierre, gravé dans le bois ou brodé sur les tissus. Elle sentait qu’il était ici, tous les pores de sa peau la menaient ici. Chaque objet, chaque surface pouvaient receler le symbole. Elle examina de nouveau rapidement la troisième page qu’Arno lui avait adressée, avec le petit écusson dessiné vers le haut, les lettres grecques bêta et êta entourées d’un cadre décoratif.


    Elle longea le panneau en bois et entra dans la chapelle principale. Quelques autres visiteurs admiraient l’endroit, certains debout pour avoir une vue d’ensemble, d’autres assis sur les vieux bancs en différentes positions de dévotion.


    Emily avança vers l’autel, ratissant le moindre objet de son regard affûté. Rien de ressemblant pour l’instant. Elle se tourna vers le côté droit de l’église, scrutant les murs, les bancs, les vitraux et le sol en avançant dans l’aile. Rien. Elle retourna à l’extrémité de l’autel et l’examina de nouveau, puis recommença le processus sur le mur et les bancs opposés. Toujours rien.


    Frustrée, elle tendit le cou vers le style quasi gothique du toit de la chapelle, avec ses grandes plongées, ses arches pointues et ses courbes imposantes. Le plafond la fixait en silence, ne révélant rien.


    Emily baissa les yeux, revenant vers la nef au bout de l’autel, le point de mire évident de la chapelle. Il était séparé du reste du lieu par un jubé traditionnel, sculpté dans un bois sombre.


    Des sculpteurs de renom avaient créé des croisillons et des feuillages qui semblaient aussi légers que l’air, marqués seulement par une fine couche de poussière grise dans les zones les plus difficiles à atteindre et quelques rayures et accrocs dus à des siècles de culte.


    En inspectant le jubé, Emily fut interpellée par une des petites parties ébréchées dans le coin. Visible seulement de l’endroit de l’autel où elle se tenait, la section légèrement plus rugueuse était cachée aux yeux des visiteurs et des fidèles. Et, de là où elle se trouvait, Emily voyait clairement qu’elle n’était pas plus abîmée que le reste, mais que les éclats dans le bois sombre brillaient comme s’ils avaient été pratiqués récemment. Elle s’approcha et commença à distinguer une forme cohérente. Ce qu’elle avait pris pour une marque d’usure se révéla un carré grossièrement incrusté dans le bois, des lignes ressortant clairement.


    Les lettres, des mots entourés par des traits irréguliers, et un petit signe. Le signe.


    Emily l’avait trouvé.


    Buriné à la hâte dans le cadre, elle vit le symbole qu’Arno avait dessiné en haut de la page : les lettres grecques bêta et êta sous le signe d’abréviation et entouré d’un cadre décoratif. Le petit motif a priori quelconque signifiait « notre bibliothèque ». Dessous, incrustée dans le bois, se lisait une série de mots sans lien.
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    Le goût de l’histoire, de l’aventure soudain palpable et réel, Emily fixa un long moment le texte mystérieux. Malgré ses meilleures intentions, son esprit dériva vers les gros succès d’Hollywood avec leurs temples en papier mâché et leurs statues en imitation or. Comme une enfance dans la campagne de l’Ohio n’offrait strictement aucune excitation, Emily avait développé une affection de garçon manqué pour les films d’aventures, Indiana Jones en remportant la palme.


    Là, c’est du vrai, Indiana. Elle exultait.


    La première découverte d’Emily Wess. Isolée, elle ne représentait rien : quelques marques de couteau sur le mur du fond d’une église. Mais sa signification dépassait l’entendement. Emily n’avait plus le moindre doute que les dires d’Arno au sujet de la bibliothèque d’Alexandrie étaient vrais et qu’il s’agissait là d’une pièce du puzzle qui lui ouvrirait les portes d’un monde nouveau. Et si elle avait pu aller aussi loin, rien ne l’arrêterait désormais.


    Elle examina de nouveau la gravure devant elle. C’était l’écusson d’Arno, aucune méprise possible. Et dessous, une série de mots grattés grossièrement dans le bois.


    



    Le legs de Ptolémée.


    VERRE


    SABLE


    LUMIÈRE


    



    Mis à part le nom familier du roi égyptien, les autres mots ne lui disaient rien en particulier. Malgré son ravissement à l’idée d’avoir trouvé ce qu’elle cherchait, le message la noya dans une mer de perplexité.


    Mais la voie était tracée. Emily était arrivée jusque-là grâce à la perspicacité d’autres personnes et elle savait qu’elle devrait faire encore appel à ses compagnons pour franchir l’étape suivante. Elle avait besoin d’aide.


    Sortant son BlackBerry de la poche de sa veste Salvatore Ferragamo préférée, elle appuya sur un bouton argenté pour allumer l’appareil photo. Les clics numériques qui résonnèrent dans l’église lui confirmèrent qu’elle avait pris les clichés du symbole, trois pour s’assurer qu’au moins l’un d’eux serait lisible.


    Une détermination redoublée l’animait. Même s’ils n’avaient convenu de se retrouver qu’au moment du dîner, Emily décida que ce qu’elle venait de découvrir ne pouvait pas attendre. Rangeant son portable, elle sortit de la chapelle et se pressa vers la maison du professeur.
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    New York – 12 h 30 EST (17 h 30 GMT)


    L’impression de clarté, de révélation qu’avait ressentie le Secrétaire deux heures plus tôt s’était transformée en une détermination contrôlée et orientée.


    Il détendit ses épaules en attendant sa connexion vers le réseau britannique, caractéristique par sa tonalité double.


    Une heure auparavant, ses hommes dans le Minnesota avaient confirmé sa nouvelle interprétation de la fin mystérieuse du Gardien. Le Conseil avait été berné pour que la Société attire quelqu’un d’autre.


    Les hommes du Secrétaire avaient fouillé dans des décombres, tandis que le Gardien choisissait son successeur. La quête vers laquelle avaient été envoyés ses agents, le Secrétaire en était de plus en plus certain, n’était qu’un leurre. Une ruse. Depuis sa tombe, Arno Holmstrand se moquait encore de lui.


    Mais, à présent, il connaissait l’identité de la nouvelle protagoniste. Le fait que le Dr Emily Wess avait fait tout le voyage jusqu’en Angleterre, qu’elle s’était trouvée sur place en même temps que ses agents confirmait sa vision au Secrétaire. La situation prenait une tournure complètement différente.


    Les faits n’étaient plus les mêmes, dans leur signification en tout cas. Il ne pouvait plus croire que l’explosion d’Oxford avait été un moyen de cacher un élément au Conseil. Ou en tout cas, pas un qui se trouvait dans l’église.


    Le complot du Gardien avait été trompeur, mais non sans imperfections. Déchirant quelques pages d’un livre facilement accessible, il avait clairement su que le Conseil n’aurait aucun mal à les retrouver.


    Ils n’avaient même pas eu besoin de recourir au procédé hors de prix, mais en général très fiable, de traitement chimique des pages calcinées pour découvrir ce qui était perdu. Jason s’était contenté de racheter un exemplaire chez le libraire du coin. Holmstrand avait à dessein choisi un ouvrage courant dans une édition banale pour qu’ils n’aient pas de mal à se le procurer. Les pages manquantes du livre d’Arno montraient l’église de l’université Sainte-Marie à Oxford. Un monument.


    Le Secrétaire l’avait découvert en même temps qu’il avait appris sa destruction. Une explosion, quelques minutes seulement après la mise à mort du Gardien. Le lien était évident, et, même si l’ampleur de la ruse le surprenait, le désir du professeur de les ridiculiser en les menant à un trésor qu’il leur arrachait aussitôt ne l’étonnait pas du tout. Holmstrand se délectait de ce genre de bravades vengeresses.


    Les étapes suivantes s’étaient enchaînées, automatiques, et le Secrétaire comprenait à quel point il avait fait erreur. Une cible évidente, une cachette évidente.


    Après toutes ces années, comment ne s’était-il pas douté des ruses du vieil homme ? Pourtant, même s’il avait été dirigé sur une fausse piste, il avait compris à temps. Les hommes du Minnesota avaient accompli leur mission parfaitement.


    La ligne se connecta, et la double tonalité résonna dans le combiné. Une voix répondit.


    — Suis sur place.


    — Où précisément ? demanda le Secrétaire.


    — Juste devant le site, répondit Jason. Il fait noir, les policiers nous ont demandé de nous éloigner le temps qu’ils installent des projecteurs pour éclairer les décombres. Ça ne devrait plus tarder. Nous retournons dans l’église d’ici quelques minutes. Londres a terminé le listing, et ils nous ont demandé de vérifier quelques zones trop sombres sur les images que nous leur avons envoyées, quelques zones pour lesquelles la couverture est insuffisante. Ça pourrait être là.


    — Non, assura le Secrétaire d’un ton plat.


    Son affirmation, comme il s’y attendait, ne suscita aucun questionnement, aucune objection à l’autre bout du fil. Juste un silence, l’attente d’une explication et d’instructions.


    Son assistant le plus proche, celui parmi les Amis qui avait toute sa confiance malgré son jeune âge était bien entraîné et fiable.


    — Les circonstances ont changé, poursuivit-il. Vous ne trouverez rien dans l’église. C’est une diversion.


    Jason serra la mâchoire. Même s’il ne dit rien, il sentit la colère monter en lui. Il n’aimait pas être dupé.


    Le Secrétaire soupçonna sa rage croissante.


    — Ne vous en faites pas, mon ami. Nous avons résolu le problème, comme toujours.


    — On fait quoi maintenant ? demanda Jason.


    Le seul moyen efficace de combattre la frustration consiste à se fixer un nouvel objectif, viser une nouvelle cible et conquérir.


    — Jouer les chasseurs plutôt que les mineurs, déclara le Secrétaire en se redressant. Je vous envoie un dossier avec une photo. Cette femme, Emily Wess, se trouve en cet instant à Oxford. Elle est désormais votre priorité. Elle possède un BlackBerry avec un numéro enregistré. Votre équipe devrait pouvoir l’utiliser pour la localiser.


    Jason sentit son portable vibrer contre son oreille alors que le Secrétaire parlait encore. C’était le message qu’il lui envoyait.


    — Attendez un instant, demanda-t-il pour regarder l’écran.


    Les informations sur Wess s’y affichaient. Il les examina rapidement, puis reposa le téléphone contre son oreille.


    — Je l’ai.


    — Cette femme est votre priorité absolue.


    — Son degré d’implication ? Que sait-elle ?


    — Aucune idée pour l’instant. Elle est en tout cas au centre de notre quête.


    Le Secrétaire s’interrompit. À personne d’autre il n’aurait admis cette preuve de faiblesse, mais en Jason, il avait une confiance totale.


    — Son nom apparaissait déjà dans nos archives, mais elle n’avait jamais éveillé nos soupçons. À ce que l’on pensait, elle n’était qu’une simple collègue du Gardien. Mais elle est partie pour l’Angleterre tout de suite après l’exécution, avec un billet réservé par les soins du professeur.


    Les recherches effectuées par ses hommes de New York avaient déjà démontré des liens avec les événements de ces derniers jours.


    — Elle est impliquée. Nous sommes chez elle en ce moment, continua-t-il après une courte pause. Trouvez-la et gardez un œil sur elle. Il ne faut pas la tuer avant de savoir ce qu’elle fait là. Je veux un rapport sur tout ce que vous apprenez.


    Le Secrétaire mit fin à la communication, et Jason se tourna vers son partenaire.


    — Nouvelles instructions. Prenez ceci.


    Il lui tendit son portable, les données sur Emily Wess toujours sur l’écran.


    — Pistez son téléphone et menez-nous à elle.


    — Indiquez-moi une zone, rétorqua l’Ami. Où est-ce que nous devons commencer ?


    — Ici. Emily Wess est à Oxford.
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    Oxford – 18 heures GMT


    Emily avait appelé le Pr Wexler en sortant de University College et elle traversait à présent la ville au pas de course. Quand elle lui avait raconté ce qu’elle venait de voir, le doyen avait paru aussi excité qu’elle. Lorsqu’elle arriva, il se dépêcha de lui ouvrir la porte.


    — Entrez, entrez.


    Emily franchit le seuil de la demeure victorienne et donna l’accolade à son hôte. L’adrénaline qui fusait dans ses veines lui avait fait oublier le décorum.


    — Retirez vos chaussures, indiqua Wexler. Ma femme ne permettra pas qu’on salisse son parquet.


    Toute l’importance de cette journée décisive ne les dispensait pas de respecter certains protocoles bien installés. Emily s’exécuta, retirant ses mocassins, et suivit Wexler en chaussettes vers le salon élégant.


    Wexler affichait un enthousiasme d’enfant, alors qu’il adressa une petite révérence à la femme assise royalement sur le canapé.


    — Emily Wess, je vous présente ma femme adorée, madame la professeure Wexler.


    La femme de Wexler se leva de son siège et serra chaleureusement Emily dans ses bras.


    — Ne faites pas attention, sourit-elle. C’est Elizabeth, et je suis ravie de vous rencontrer après toutes ces années.


    Emily lui rendit son sourire, et la vieille dame continua.


    — Peter m’a souvent parlé de vous. Jamais plus qu’aujourd’hui, concéda Elizabeth, avec l’air d’une femme qui connaissait bien son mari. Je vous en prie, Emily, faites comme chez vous. Je vais allumer le four pendant que vous vous mettez à l’aise, tous les deux.


    Elle se dirigea vers la porte, et Wexler prit sa place, les verres déjà prêts dans ses mains.


    — Voici pour vous, Emily. S’il vous plaît, asseyez-vous.


    Emily prit le verre et obéit. Elle remarqua en s’installant que les meubles ici étaient dans un bien meilleur état et choisis avec plus de goût que dans son bureau. Cela faisait partie du personnage : le professeur débraillé et étourdi. Mais, dans sa maison, le personnage disparaissait.


    — Je n’ai rien pu avancer depuis votre appel, déclara Wexler, arpentant la pièce de long en large. J’ai essayé de m’occuper, en vous attendant, avec du matériel sur Alexandrie et sa bibliothèque, mais mon vieux cerveau n’a pas réussi à se concentrer.


    Il posa le livre qu’il venait de brandir, s’assit devant Emily et la fixa du regard, débordant d’impatience.


    Emily sortit son portable de sa poche sans dire un mot, alluma l’écran et le tendit au professeur. Wexler examina l’image avec une intensité non dissimulée.


    — Incroyable ! Époustouflant !


    Emily resserra son verre.


    — Écoutez, si vous me dites que vous avez déjà compris…, commença-t-elle sur un ton mi-blagueur, mi-défiant.


    Elle avait réfléchi au sens du message depuis qu’elle l’avait découvert. Wexler le regardait depuis moins de vingt secondes.


    — Non, grand Dieu, non ! la rassura le professeur. Je n’ai aucune idée de ce que cela pourrait signifier. Pas encore. Mais c’est tout à fait merveilleux que cela se soit trouvé là, non ? Que vous l’ayez vu ! Que cet incroyable subterfuge aboutisse vraiment quelque part !


    Il posa son regard sur Emily, leva son verre en grande pompe et prit une longue gorgée pour célébrer l’événement. Il enchaîna avec une profonde inspiration pour accompagner le whisky dans sa gorge et se cala sur sa chaise, laissant l’excitation du moment s’apaiser.


    — Alors, avez-vous des pistes ? demanda-t-il.


    — Juste quelques observations pour le moment, répondit Emily en se redressant, tout entière mobilisée. Ce qui me frappe en premier, c’est que le message est inscrit dans le bois. Pas dans la pierre, ni dans la peinture. Et il a été creusé récemment.


    Le dernier mot les arrêta tous les deux.


    — Donc, c’est un message actuel, pas une gravure ancestrale sur le bois, commenta Wexler, ses yeux fixés sur le petit écran du BlackBerry.


    — J’en ai bien l’impression. Le bois semble fraîchement abîmé. Le message ne se fond pas dans la surface polie comme les autres gravures. Et il semble que les mots aient été grattés dans le bois, avec, je ne sais pas, un pic, quelque chose de métallique et dur. Comme si cela avait été incrusté très rapidement, avec un outil que quelqu’un avait sous la main.


    Emily s’interrompit pour réfléchir à ce qu’elle venait de dire. Et ce n’était pas tout.


    — La deuxième chose qui m’a frappée, c’est la langue, continua-t-elle. Le message est en anglais, alors que pratiquement toutes les autres inscriptions dans la chapelle sont en latin.


    — Oui, j’avais remarqué aussi, acquiesça Wexler sans quitter l’image des yeux.


    — Je dirais que le message est très récent. Il date peut-être d’hier ou de la semaine dernière. En tout cas, il ne fait sûrement pas partie d’une antique piste.


    — Ce qui signifie qu’il a pu être placé là par Holmstrand lui-même, remarqua Wexler. Peut-être pas physiquement, à moins qu’il ait pu disparaître du campus et traverser une partie du globe en un laps de temps aussi court, ce qui ne paraît pas vraisemblable. Il devait avoir de l’aide.


    Emily considéra la portée d’une telle hypothèse. On semait des indices sur le chemin et c’était à Emily de les découvrir. Arno se cachait derrière tout cela. Mais il n’avait pas agi seul.


    — Donc, Holmstrand, avant de mourir, a eu recours à l’aide de quelqu’un pour déposer ce message. Quelque chose de nouveau, consigné dans le bois pour une raison.


    Wexler prit un long moment pour méditer. Quand il prit la parole, il continua sur l’idée d’Emily.


    — Consigné pour une raison et déposé pour quelqu’un.


    Emily ne vit pas tout de suite où il voulait en venir. Wexler leva les yeux du téléphone et plongea son regard dans celui de son ancienne étudiante.


    — Consigné pour vous, mademoiselle Wess, affirma-t-il en rendant le téléphone à Emily. Ce petit indice a été caché, son emplacement, défini dans une série de lettres écrites pour vous. Le message est en anglais, qui, malgré votre connaissance d’autres langues, est votre langue, ou du moins la batardisation américaine que vous autres en avez faite.


    Résister à une telle occasion de la taquiner aurait été inconcevable. Mais Wexler n’en avait pas terminé avec son argumentation.


    — Et il commence par la mention de Ptolémée, qui, je n’ai pas besoin de vous le rappeler, était votre ancien sujet de recherche, enchaîna-t-il avant d’adopter un ton plus emphatique encore. Je ne sais combien il est besoin d’assembler de lettres avant qu’un alphabet prenne forme, mais nous avons a, b et c, ici, qui indiquent tous la même direction. Ce n’est pas un signe générique. C’est un message déposé dans un but bien précis : être découvert par le docteur Emily Wess.


    Ce fut désormais le tour d’Emily de fixer l’écran de son BlackBerry en silence, tandis que le professeur développait. Son doigt cliquait sur la molette à côté du clavier pour passer entre les trois photos.


    — Cela marque un nouveau tournant dans notre quête, poursuivit Wexler. Kyle avait raison : ces indices ont été élaborés pour receler une signification dissimulée sous des apparences plus évidentes. Mais c’est à vous qu’ils s’adressent, Emily. C’est à vous qu’ils doivent parler.


    Emily sortit de ses pensées pour lever la tête vers Wexler.


    — Si vous avez raison, ce nouvel indice devrait également être clair pour moi. Alors, que faisons-nous de tout cela ?


    Wexler semblait heureux qu’Emily soit d’accord avec son opinion sur la situation et qu’elle continue à employer le pronom « nous » plutôt que de limiter soudain les événements de la journée à elle seule.


    Un long silence suivit, les deux universitaires cherchant la réponse à cette question.


    — Le legs de Ptolémée ! lança enfin Emily. C’est exactement ce que nous cherchons. C’est la bibliothèque d’Alexandrie elle-même. Elle a été fondée par le premier Ptolémée à prendre le pouvoir, puis agrandie par ses fils.


    — Précisément, répliqua le professeur.


    Il prit une grande gorgée de son whisky tout en fixant ses livres.


    — Mais cela ne peut être ce que l’indice signifie réellement.


    Emily ouvrit grand les yeux pour sonder Wexler, comprenant que le professeur avait une idée.


    Il se tourna pour lui faire face, redevenant l’espace d’un instant l’orateur qu’elle avait connu.


    — Voici deux raisons pour lesquelles « le legs de Ptolémée » ne peut faire référence à l’ancienne bibliothèque d’Alexandrie. Tout d’abord, parce que nous sommes déjà à la recherche de la bibliothèque perdue, un indice qui dirait « allez chercher la bibliothèque perdue » ne nous aide en rien. Même si Arno pensait que vous étiez bouchée au point de ne pas avoir encore compris, vous dire simplement d’aller la chercher ne vous indique pas comment la trouver.


    Emily ne put réprimer un petit rire en entendant la démonstration du professeur, ainsi que le ton moqueur avec lequel il la formulait. Sa capacité à la gronder comme une petite fille ne lui échappa pas malgré toute l’ironie que Wexler glissait dans sa remarque.


    — Et ensuite, nous avons le mot « legs ». Un legs n’est pas perdu ; au contraire, il reste après nous, il est accessible.


    Emily ne ratait aucun mot de son mentor.


    — Bien sûr, approuva-t-elle. Lorsqu’on parle du legs d’un homme politique, nous parlons de ce qui reste après son départ, ce que nous possédons aujourd’hui grâce à son travail. À sa vie.


    Wexler se leva de sa chaise et avança vers une bibliothèque de l’autre côté de la pièce.


    — Ce qui m’amène à une idée intéressante, ma chère.


    Il parcourut des yeux les étagères de livres, cherchant un ouvrage en particulier. Il le trouva d’une petite tape du doigt, s’en empara et se mit à le feuilleter tout en continuant à parler.


    — L’œuvre de Ptolémée a été sa bibliothèque, et son legs est sa bibliothèque. En quelque sorte.


    Emily écoutait, concentrée, essayant d’anticiper où les conclusions de Wexler les entraînaient.


    — Vous êtes peut-être à la recherche d’un monument ancien, un monument caché, mais, pour y arriver, le professeur Holmstrand vous renvoie vers le neuf. L’évident.


    Wexler approcha d’Emily, tourna le livre ouvert vers elle et le lui tendit.


    Emily le lui prit des mains. Sur les deux pages s’étalait une photo en couleurs d’un immense bâtiment moderne, à la structure circulaire avec un toit plongeant de façon impressionnante vers le bord de la mer au bout d’une métropole égyptienne en effervescence.


    — Laissez-moi vous présenter, docteur Wess, le legs de Ptolémée : la bibliothèque d’Alexandrie. La nouvelle bibliothèque d’Alexandrie, inaugurée par le gouvernement égyptien en 2002. Je parie à cinq contre un qu’il s’agit de la réponse à votre dernier message.


    Les pages montraient le magnifique édifice, ses lignes modernes et contours imposants se reflétant dans ses yeux. Aucun rapport n’existait entre les deux bibliothèques, mais la nouvelle avait été bâtie dans la tradition du projet original. Bordant la côte d’Alexandrie, un monument grandiose à l’image de son prédécesseur royal. Un monument à nul autre pareil sur la planète.


    Alors qu’Emily étudiait l’image, elle comprit qu’elle devrait aller y voir de plus près.
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    Chicago – 14 heures CST (20 heures GMT)


    Michael Torrance était assis sur un banc dans le carré de verdure devant son appartement, une épaisse veste en cuir sur le dos pour le protéger de l’air frais d’une belle journée d’automne, quand le téléphone dans sa poche sonna.


    Le nom d’Emily s’afficha sur l’écran, à côté d’une petite photo qu’il avait prise d’elle deux ans plus tôt, quelques minutes après son réveil, lors d’un séjour en camping, avec les cheveux complètement ébouriffés, comme seul un fiancé peut aimer. Son stage à Chicago les obligeait à passer bien trop de temps séparés, et voir son visage apparaître sur son portable lui rendait la distance un brin plus supportable, même si la distance s’était agrandie de façon exponentielle depuis les vingt-quatre dernières heures.


    — Emily ! s’écria-t-il, joyeux, après avoir placé son téléphone contre son oreille. Je ne m’attendais pas à ce que tu appelles si tôt.


    — Bonjour, mon chéri. Je te dérange ?


    — Pas du tout. Je profite juste d’un petit moment pour déjeuner tout seul.


    Michael s’interrompit avant de prononcer des mots, qui, il le savait, toucheraient la corde sentimentale d’Emily.


    — Joyeux Thanksgiving, mon amour.


    — Oui, encore, comme quand je t’ai appelé tout à l’heure, le taquina Emily, mais sur un ton chaleureux.


    — Un homme ne peut pas saluer son amoureuse deux fois ? Le retour dans le Vieux Monde te rend minimaliste, Em ? Bientôt, tu vas me dire que le « Je t’aime » que j’espère entendre haut et clair à notre mariage sera suffisant pour le reste de notre vie.


    — Je pensais que tu le savais déjà, répliqua Emily. Non, mais, franchement, on est tous les deux des gens occupés. Nous n’avons pas le temps de se répéter inutilement.


    Elle rit et soudain fut frappée par la distance entre eux, par la journée et sa signification, et de tout son être elle regretta qu’ils aient décidé qu’il resterait aux États-Unis et ne viendrait pas avec elle.


    — Bon Thanksgiving à toi aussi, Mickey. Je suis désolée de ne pas être avec toi. Mais je me rattraperai.


    — J’y compte bien, plaisanta-t-il.


    — Mais, maintenant, j’ai un service à te demander.


    — Tu veux que je te laisse me donner des ordres à l’autre bout du monde ?


    — Je ne te donne pas d’ordres, se défendit Emily, feignant l’innocence. Je suggère juste fermement.


    — Tu as besoin de quoi ? demanda Michael, manifestement amusé.


    Emily passa dix minutes à expliquer à Michael tout ce qu’elle avait vécu à Oxford depuis son arrivée. Michael écouta, subjugué, les descriptions de bâtiments démolis, d’églises anciennes, de gravures en bois et enfin du nouveau monument historique et culturel du gouvernement égyptien.


    — La nouvelle bibliothèque d’Alexandrie ? Emily, c’est un des bâtiments les plus incroyables qui aient été construits depuis les trente dernières années. C’est le rêve pour un architecte.


    — Vous autres architectes, vous n’avez vraiment qu’une seule chose en tête ! gronda Emily, moqueuse.


    Dans tout ce qu’elle avait eu à lui raconter, attentats, ruines, scène de crime et autres détails renversants, c’est l’architecture qui avait éveillé l’enthousiasme de Michael.


    — Ne t’inquiète pas, Em, répondit Michael. Je suis toujours impressionné par ton intelligence hors du commun et tes talents de détective. Mais ce bâtiment…, c’est la perfection architecturale.


    — Ça te plairait si je te le décrivais de visu ?


    — Quoi ? Tu y vas ?


    Michael comprit soudain qu’elle n’avait pas juste l’intention de lui faire la conversation, mais qu’elle s’apprêtait vraiment à entreprendre le voyage.


    — Tu vas en Égypte ?


    — Si tu peux m’aider, oui. Je ne peux pas trouver une telle piste et ne pas aller jusqu’au bout, tu ne crois pas ?


    Ce n’était qu’une question rhétorique, mais il ne s’agissait pas seulement pour Emily de partir faire une découverte universitaire intéressante. Le danger que tout cela comportait, elle en était bien consciente.


    Plus elle se rapprocherait de la bibliothèque, plus elle courrait de risques. Michael laissa échapper un profond soupir, exprimant une nervosité qu’Emily savait bien qu’il ressentirait étant donné la tournure des événements. Mais son fiancé savait la motivation qui l’habitait, et Emily comprit son inquiétude d’autant plus fort qu’il la taisait.


    — Il faut me promettre que tu feras attention, finit par exiger Michael. Je vais t’aider au mieux de là où je suis.


    — Je te le jure. J’ai bien l’intention de rentrer à la maison pour te retrouver. Est-ce que tu penses que tu peux me réserver un billet ? Ce serait plus facile et rapide pour moi que d’essayer depuis mon BlackBerry.


    — Bien sûr, acquiesça tout de suite Michael. Ça m’occupera et ça me changera un peu. Les sites de réservation doivent être les seuls endroits sur Internet où on ne parle pas du scandale. Je n’ai pas pu m’empêcher de réactualiser la page de CNN toutes les cinq minutes depuis qu’ils ont commencé à nous bombarder avec leurs sordides histoires.


    — De quoi parles-tu ?


    — Eh bien, ma chère, tu as vraiment dû être noyée dans tes aventures si tu n’en as pas entendu parler. Essaye de te mettre un peu à la page : jette un œil aux informations avant de prendre l’avion. Tout le pays implose : scandale politique, assassinats terroristes au sein même du gouvernement. C’est l’apocalypse, ici.


    Il enchaîna avec un résumé de la situation à Washington.


    — Au moins, je ne suis pas la seule plongée dans les complots, conclut Emily une fois qu’il eut fini. Tu vois, on vit un peu la même chose, aujourd’hui.
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    Oxford – 20 h 25 GMT


    Par chance, Emily avait appelé au parfait moment. Un vol de Turkish Airlines pour Alexandrie décollait le soir même à 22 h 55, et, si la femme de Wexler leur permettait de s’esquiver avant que ne commence le dîner qu’elle avait préparé, ils pourraient arriver à l’heure à Heathrow et cela laisserait même à Emily un peu de temps pour une douche rapide. L’idée de se retrouver enfermée dans un avion rempli d’air recyclé lui semblait intolérable si elle ne se changeait pas au préalable.


    Le professeur avait accepté d’accompagner Emily à l’aéroport dès la réservation confirmée. Rien que de penser aux exploits qui attendaient son ancienne élève, le doyen retrouvait son enthousiasme d’enfant.


    — Cela vous sera utile, assura-t-il en lui tendant un livre qu’il avait tiré de sa bibliothèque dès qu’elle revint dans le salon, douchée et habillée de frais.


    C’était le troisième livre qu’il lui offrait depuis qu’elle était arrivée.


    — Et celui-ci.


    Il avait ajouté un guide touristique flambant neuf.


    — Je l’ai acheté quand je suis allé à l’inauguration de la bibliothèque en 2002. Magnifique structure. Il est bon que vous vous renseigniez à son sujet.


    Emily lui adressa un sourire de reconnaissance. Les volumes dans ses mains couvraient tout, depuis l’histoire de l’antique bibliothèque jusqu’à la politique du gouvernement actuel qui avait créé cette œuvre d’art. Même avec huit heures de vol, il lui faudrait une concentration de fer pour tout lire.


    — Merci, professeur ! lança-t-elle, sincèrement. Mais je pense qu’il faut s’arrêter là, si vous ne voulez pas que nous soyons en retard…


    — Oui, oui, bien sûr.


    Wexler s’arracha à ses livres. Les deux échangèrent un regard rapide. Il ne put réprimer un sourire.


    — Bon sang, c’est tellement exaltant ! Si je m’étais douté que vos visites seraient si passionnantes, je vous aurais invitée plus souvent.


    Ils éclatèrent de rire, et Wexler rangea dans sa poche les clés de sa voiture.


    — Mon cœur, nous y allons, annonça-t-il dans la direction de la cuisine, déjà en route vers la porte d’entrée.


    — Avant de partir, dites-moi si votre téléphone peut recevoir des photos, dit Emily.


    — Je pense, oui. Je n’ai jamais essayé, mais il est assez moderne. Je suis sûr que c’est possible. Pourquoi ?


    — J’aimerais photographier ces lettres d’Arno et vous les envoyer. Par sécurité.


    Emily hésita, mais une intuition lui dictait de consigner ces précieuses données. La journée lui avait déjà procuré tant de surprises et de doutes ; elle ne savait pas ce qui l’attendait encore.


    — Très bien, répondit Wexler. Bonne idée. Vous pourrez le faire dans la voiture. Allons-y, maintenant.


    Emily s’empara de sa petite valise. Avec ses livres dans la main, elle se dirigea vers la sortie, la voiture, l’aéroport et, tout au bout du chemin, Alexandrie.
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    Oxford – 21 h 35 GMT


    Contrairement à la plupart des hommes, dont l’imaginaire est formaté par les superproductions d’Hollywood et les films policiers faciles, Jason savait que traquer une cible dans le monde moderne ne consistait pas tant à suivre les gens à pied ou les poursuivre dans une voiture, mais plus à rester assis devant un terminal d’ordinateur sophistiqué. Non qu’il n’arrivât jamais que l’on ait à filer quelqu’un à pied ou en voiture, mais on y avait plutôt recours durant la phase finale des opérations, lorsqu’on se trouvait sur le point de capturer la cible ou de l’éliminer. Les filatures modernes étaient bien plus efficaces avec la technologie et les ressources adéquates.


    Celle d’Emily constituait un parfait exemple. Le numéro de téléphone de son BlackBerry avait sans difficulté révélé sa carte SIM, ce qui leur avait permis de pister de façon précise sa position, à un tiers de la ville près. Cela leur permettait également d’avoir accès aux comptes rendus de ses appels émis et reçus et ainsi de savoir qu’elle était en contact avec un professeur d’Oxford appelé Peter Wexler, ainsi qu’avec son fiancé à Chicago du nom de Michael Torrance. Les informations sur Wexler avaient confirmé une relation de longue date avec Wess, ainsi qu’une expertise en histoire de l’Égypte antique. En tout cas, ils n’avaient rien trouvé qui la reliait directement à la bibliothèque. L’appel passé à son fiancé avait révélé l’intention d’Emily de voyager, et, avec une recherche sur les données des compagnies aériennes, Jason apprit qu’Emily avait réservé une place sur un vol pour Alexandrie. Il connaissait même son numéro de siège et son choix de repas. Il avait également suivi toutes les transactions d’Emily avec ses cartes de crédit et avait enregistré les dix numéros de téléphone qu’elle appelait le plus souvent. Où qu’elle aille, quoi qu’elle fasse, quels que soient les gens auxquels elle parlait, les Amis le sauraient.


    Depuis vingt minutes, Jason concentrait son travail sur Alexandrie. Avant d’appeler le Secrétaire, il voulait connaître le plus d’informations possible. Exactement ce qu’il obtint par ses recherches.


    Il prit le combiné et composa le numéro.


    — Quelles sont les nouvelles ? demanda le Secrétaire quelques secondes plus tard.


    — Emily Wess a réservé une place pour Alexandrie sur le vol TA1986 de Turkish Airlines qui décolle ce soir de Heathrow à vingt-deux heures cinquante-cinq, heure égyptienne. Le billet a été acheté sur Internet, depuis un ordinateur dans un appartement à Chicago qui appartient à son fiancé. Nous avons envoyé nos hommes là-bas.


    — Et à Alexandrie, répéta le Secrétaire.


    — J’ai déjà prévenu notre équipe principale sur place, continua Jason. Et je décolle moi-même dès que nous en aurons terminé ici.


    — Partez dès que vous pouvez. Laissez les autres finir la mission à Oxford.


    — Bien sûr, acquiesça Jason avant de s’interrompre pour regarder les informations sur l’écran. Nous avons quatre cibles à Alexandrie, que nous surveillons depuis des mois. Nous savons qu’il doit y avoir un Bibliothécaire dans la ville, vu son importance, et notre service de renseignements affirme que c’est l’un de ces quatre hommes. Les quatre travaillent dans la nouvelle bibliothèque, où se rend désormais Emily.


    Il savait que le Secrétaire connaissait déjà tous ces détails, le Conseil ayant depuis toujours surveillé Alexandrie, mais il voulait que son compte rendu soit complet.


    — J’ai ordonné à nos hommes sur place de ne pas lâcher des yeux ces quatre individus au cours des quarante-huit prochaines heures. Il y a de fortes chances que Wess entre en contact avec l’un d’eux. Si c’est le Gardien qui l’a dirigée là, il est plus que probable que celui qu’elle rencontrera soit le plus important.


    — Et vous ?


    — Nous allons rester sur Wess elle-même, répondit Jason, jetant un regard à son partenaire. Nous serons là quand elle atterrira, et nous resterons avec elle, au cas où elle ne se dirigerait pas vers une de nos quatre cibles.


    Le Secrétaire s’autorisa à se caler sur son fauteuil. Les Amis maîtrisaient leur sujet au mieux.


    — Une dernière chose, ajouta Jason. Wess est en route pour l’aéroport et surfe sur Internet avec sa connexion 3G. Elle fait des recherches sur la situation à Washington.


    Bon Dieu ! songea le Secrétaire, se retenant de peu de prononcer ces mots à haute voix. Maintenant qu’il devenait clair que cette Emily Wess avait un lien avec la bibliothèque, il apparaissait également qu’elle était au courant de leur mission à Washington. La fuite du Conseil n’avait peut-être pas été résorbée comme il l’avait pensé.


    — Donc, elle a reçu des informations sur la mission actuelle. Holmstrand la lui a révélée avant que nous l’éliminions.


    — Apparemment, confirma Jason.


    Le Secrétaire réfléchit un long moment avant de reprendre la parole.


    — Ne lâchez plus Emily Wess d’une semelle désormais. Il se peut qu’elle soit notre seul lien vers l’emplacement de la bibliothèque ; nous avons besoin qu’elle reste en vie et qu’elle ne sache rien de notre présence aussi longtemps que possible. Si elle fait quoi que ce soit qui risque de compromettre notre mission à Washington, vous devrez intervenir. Mais que ce soit votre dernier recours.


    — Compris.


    Un autre silence les enveloppa avant que le Secrétaire ne mette fin à la conversation.


    — Maintenant, partez pour l’Égypte et découvrez ce qu’Emily Wess sait vraiment.
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    London – 22 h 55 GMT


    Le seul siège que Michael avait réussi à réserver à Emily sur le vol de nuit pour Alexandrie avec un délai si court se trouvait en première classe, une catégorie de luxe à laquelle elle n’était pas habituée. Alors qu’on la dirigeait vers un fauteuil large et confortable, déjà recouvert d’une couverture en laine et accompagné d’un petit sac de cadeaux de bienvenue, elle ressentit une vague de reconnaissance à l’égard du Pr Wexler, qui avait proposé de payer le billet. Après une journée à travailler sur les ruines d’une explosion dans un pays étranger et décoder les indices laissés par un mort, ces signes de civilité la réconfortaient. De la crème pour les mains et des lingettes rafraîchissantes ne lui avaient jamais paru aussi réconfortantes.


    Le vol de Londres à Alexandrie, y compris la courte escale sur le tarmac du Caire, prenait huit heures précisément, partant d’un des aéroports les plus anciens de l’Occident pour arriver dans un des plus récents de l’Orient. Borg El Arab était un petit bijou de verre et de métal, construit, sans raison évidente, comme un bateau. Michael, évidemment, avait exprimé une passion sans bornes quand il le lui avait décrit au téléphone, même si Emily s’était demandé à cet instant si les détails d’un aéroport, aussi récent soit-il, pouvaient intéresser quelqu’un d’autre qu’un étudiant en architecture. Même si la conception de l’aéroport était censée souligner le rapport entre les voyages modernes et l’ancien port d’Alexandrie, qui reliait tous les coins de la Méditerranée, il n’en restait pas moins un aéroport, avec toutes les contrariétés des aéroports partout dans le monde.


    Emily se détendit dans son fauteuil. Comme il lui restait huit heures avant de connaître cette expérience, elle décida de profiter du calme et de la tranquillité tant qu’elle pouvait en jouir et de lire un peu du matériel de Wexler. Et aussi manger tout le repas que la compagnie lui servirait. Les douloureux gargouillis qui montaient de son estomac lui rappelaient qu’elle n’avait bu qu’une tasse de café depuis son départ des États-Unis.


    Attendant le passage des hôtesses, elle brancha le chargeur de son téléphone dans la prise de son siège et se concentra sur ses livres. Borg El Arab, apprit-elle rapidement, n’était pas la seule œuvre que l’architecture moderne égyptienne avait créée à Alexandrie au cours de ces quelques dernières années. Le guide touristique que Wexler lui avait donné et qui était maintenant ouvert sur ses genoux regorgeait d’exemples. Depuis le milieu des années 1990, le gouvernement local s’était imposé comme objectif de revitaliser la ville, de se la réapproprier en s’éloignant de l’image que les étrangers se font de l’Égypte : un stéréotype de pauvreté, de manque d’éducation dans un pays du tiers-monde. Alexandrie, qui, dans l’Antiquité, avait été une des grandes capitales du commerce et de l’enseignement, redevenait une métropole clinquante de culture et de civisme. Les mêmes boutiques hors de prix qui bordaient la Cinquième Avenue de New York et Oxford Street se trouvaient désormais sur la Corniche d’Alexandrie, et chaque nouveau bâtiment construit dans la ville démontrait la maestria de l’architecture moderne, bien éloignée désormais de la brique cuite et des pyramides.


    La nouvelle bibliothèque constituait un bon exemple. Désireuse de récupérer un peu de son prestige antique en tant que centre d’enseignement, la ville avait décidé, des années plus tôt, de construire une nouvelle bibliothèque tout près de l’ancien site.


    Mais l’emplacement pouvait bien être le seul élément commun entre les deux bibliothèques. La structure elle-même, à ce qu’Emily en avait vu sur les photos, était absolument futuriste. Le bâtiment principal, gros disque de granit plongeant vers la mer, représentait, comme on la décrivait, une image du soleil de la connaissance qui jaillit de l’eau. Sur ses côtés, on trouvait des inscriptions dans plus de cent vingt langues et alphabets, symbolisant la collection de toute la sagesse du monde contenue dans la bibliothèque antique.


    Pas étonnant que Michael l’apprécie. Tous les chiffres qu’Emily lisait sur le bâtiment dépassaient l’entendement. Le disque central faisait cent soixante mètres de diamètre, la salle de cours principale, plus de soixante-dix mille mètres carrés. Elle avait coûté deux cent vingt millions de dollars. Ses étagères pouvaient abriter plus de huit millions de livres. Quand l’Alexandrie moderne construisait, elle construisait en grand. Pas si différent de l’Alexandrie de l’Antiquité, se dit Emily.


    Les sociétés dans lesquelles elles évoluaient dictaient les différences principales entre l’ancienne bibliothèque et la nouvelle. Dans la ville de l’Antiquité, la bibliothèque avait été le lieu favori du roi et, comme tous les citoyens de cette époque, elle avait suivi son roi. Ptolémée utilisait sa bibliothèque pour agrandir son empire, et les gens y avaient adhéré pleinement. Qu’ils s’y soient pliés parce qu’ils adoraient leur roi et sa bibliothèque, ou parce qu’ils n’avaient pas d’autre choix, cela ne changeait pas grand-chose de toute façon. La bibliothèque bénéficiait du soutien de toute la nation.


    L’Égypte moderne, cependant, ne ressemblait guère au royaume de Ptolémée Soter, et le prix de la construction pour la nouvelle Bibliotheca Alexandrina ne fut pas le seul point d’achoppement autant dans la rue qu’au sein du gouvernement.


    Quel était son intérêt exactement dans un pays où la population restait en grande partie illettrée ? Alexandrie n’avait plus été la capitale du savoir depuis des siècles. Le président d’alors, en poste depuis plusieurs années, avait eu beau donner son aval absolu, estimant que la bibliothèque contribuerait au regain du prestige passé, un président n’est pas un roi (un fait confirmé par la récente révolte civile qui avait entraîné l’éjection du gouvernement en place). Là où les Ptolémée avaient commandé, ne laissant aucun choix à leur peuple, le régime moderne devait affronter les élections démocratiques et les caricatures moqueuses des médias internationaux.


    Le monde avait changé : il était devenu explosif, manipulateur et dangereux. Emily repensa aux articles qu’elle avait consultés sur la route vers Heathrow. Elle peinait à croire ce qu’elle avait lu sur son BlackBerry. Elle avait quitté son pays depuis moins de vingt-quatre heures, et déjà la capitale tremblait sous les meurtres, apparemment perpétrés par des activistes du Moyen-Orient, et, selon les dires, parce que le président aurait déclenché leur courroux par ses propres marchés illégaux. Je me demande si j’aurai encore un pays quand je rentrerai, s’interrogea Emily. On ne lisait pas tous les jours dans la presse, pour parler des États-Unis, les mots « coup d’État » et « trahison présidentielle », mais il s’agissait là de deux des gros titres les moins alarmistes qu’elle avait survolés dans la voiture.


    Néanmoins, elle ne devait pas se laisser distraire. Le scandale à Washington servait de bon exemple au caractère changeant de la scène politique – le même genre d’inconstance qui avait fait de la Bibliothèque Alexandrina un tel défi. Elle avait malgré tout été bâtie. En 2002, le monde abrita de nouveau dans son histoire la bibliothèque d’Alexandrie, avec une nouvelle image et une nouvelle architecture. Par le hublot, la Manche léchait la côte. Pendant qu’Emily lisait, ils avaient déjà atteint la France.


    Encore une fois aujourd’hui, elle réfléchit à tout ce qu’elle avait traversé. Difficile de croire que, deux jours plus tôt seulement, elle s’entraînait à ses cours de krav maga et que la veille au matin elle enseignait dans son campus rural du Minnesota.


    À présent, elle profitait de son siège en première classe, sur un vol pour l’Égypte, suivant les conseils d’une devinette grattée dans le bois d’une église en Angleterre, alors que le monde politique de l’autre côté de l’Atlantique implosait.


    Le malaise qu’elle ressentait grandissait, et pas seulement parce qu’elle avait faim. Si tout cela n’était qu’une quête vaine qui ne menait nulle part, du moins aurait-elle vu Alexandrie. Mais si c’était plus, et elle en était convaincue, elle parviendrait peut-être à élucider le mystère. Et alors, elle posséderait les mêmes informations qui avaient valu à Arno Holmstrand trois balles dans la poitrine.


    Emily ferma les yeux. Sept heures la séparaient encore des côtes égyptiennes. À cet instant, elle regretta que ce ne soit pas beaucoup plus.
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    Washington – 15 h 45 EST (22 h 45 GMT)


    Le groupe convoqué par le secrétaire de la Défense pour discuter de la crise dans l’Administration du pays se réunissait de nouveau dans la petite salle du Pentagone. Ashton Davis avait rassemblé la petite équipe qui allait bientôt entreprendre une des tâches les plus monumentales de l’histoire de l’Amérique : le renvoi forcé du président des États-Unis.


    — La mise en accusation est hors de question, affirma-t-il sur un ton plat. C’est une procédure formelle qui prend du temps, et ce n’est que lorsqu’elle est menée à terme qu’un président peut être congédié. Nous n’avons pas tout ce temps à notre disposition. Les actions de cet homme ont provoqué une menace imminente pour la nation. Les conseillers politiques, et même les employés qui travaillent à la Maison-Blanche, sont assassinés. L’homme qui déclenche de tels événements doit être écarté du pouvoir, qu’il soit ou non le président des États-Unis.


    Même si le raisonnement paraissait clair, les implications rendaient nerveux le directeur des services secrets.


    — Jamais dans l’histoire de l’Amérique un président n’a été renvoyé de force par qui que ce soit d’autre que les électeurs.


    — Mais jamais dans l’histoire de l’Amérique, un président n’a enflammé la colère d’assassins qui agissent au cœur même de Washington pour se venger de ses activités illégales à l’étranger, directeur Whitley, répondit le général Mark Huskins.


    — Ce qui justifie parfaitement que notre réaction soit orchestrée sur le plan militaire, renchérit le secrétaire de la Défense. Nous ne parlons pas simplement de marchés illégaux ou de mauvais choix politiques. Nous parlons d’un homme qui met en danger notre sécurité nationale. Un homme qui a fait entrer le conflit moyen-oriental dans les murs de notre capitale démocratique.


    Whitley remua légèrement sur son siège. Tout ce que les deux hommes venaient de dire était juste, mais tout de même. C’était un pas sans précédent.


    — Trouve-t-on dans la Constitution une disposition pour la destitution par l’armée d’un président en fonction ?


    — Pas explicitement, répondit Davis. Bien que le président soit le commandant en chef des forces armées, il ne peut comparaître devant une cour martiale normale. Le titre de commandant en chef n’est pas pour ainsi dire un rang militaire.


    — Alors, s’il n’existe pas de disposition militaire, comment pouvons-nous procéder ? L’armée américaine ne peut arrêter un citoyen privé sur son sol sans l’instigation d’une loi martiale.


    Le général Huskins s’appuya sur la table.


    — Nous le pouvons, si ce citoyen soutient ou encourage les opérations de combat de l’ennemi en temps de guerre.


    Whitley ouvrit grand les yeux.


    — Vous suggérez que l’on arrête le président en tant que combattant ennemi dans la guerre contre la terreur ?


    — Nous avons arrêté d’autres citoyens américains sur cette base pour bien moins. Bon Dieu, les activités illégales du président Tratham ont provoqué des meurtres à l’intérieur de Washington ! Les terroristes sont peut-être entrés par vengeance plutôt que sur invitation, mais le fait est qu’ils sont ici. S’il avait obéi aux lois qu’il est censé faire respecter, ils n’y seraient pas ! Cet homme doit être arrêté ! déclara le général avec une conviction non dissimulée.


    Le directeur Whitley savait que cela ne servait pas à grand-chose de protester. Huskins avait raison. Il fallait arrêter le président avant que la situation ne s’envenime définitivement.


    — Et le vice-président ? demanda le secrétaire de la Défense. Des liens avérés ont été découverts ?


    Whitley se tourna vers Davis, le regard plein d’espoir.


    — Depuis notre dernière rencontre, mes agents travaillent avec le FBI, vérifiant toutes les possibilités. La bonne nouvelle, c’est que Hines semble blanchi. Ses soutiens principaux, en ce qui concerne la politique étrangère, viennent d’Alhauser, de Krefft et de la fondation Westerberg, tous ayant la solide réputation de promouvoir la transparence des marchés avec le Moyen-Orient. Les deux derniers ont même fait pression devant le Congrès pour une parfaite reconnaissance concernant les travaux de reconstruction en Iraq et en Afghanistan. Le vice-président semble fréquenter les bonnes personnes, pas le genre de groupes susceptibles de provoquer des réactions militantes à cause de comportements illicites.


    — Continuez votre enquête, ordonna Davis. Mieux vaut pour lui qu’il soit impeccable.


    Il se leva, concluant la réunion pour une note finale sur la gravité de leur responsabilité.


    — Messieurs, le gouvernement de ce pays ne sera pas ruiné par les actes crapuleux de son président. Nous devons à tous nos concitoyens de prendre les choses en main. À présent, au travail et assurez-vous que le vice-président est prêt pour ce qui l’attend. Avant la fin de cette semaine, son rôle dans l’Administration sera bien différent de celui qu’il remplissait jusque-là.

  


  
    Vendredi
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    Aéroport de Borg El Arab, Alexandrie, Égypte – 8 h 56 (6 h 56 GMT)


    Les roues du Boeing de Turkish Airlines touchèrent le tarmac une minute seulement après l’heure d’arrivée prévue. Le soleil se levait à l’horizon, et le froid de la nuit n’avait pas encore cédé sa place à la chaleur que même une journée de novembre pouvait connaître. En moins d’une heure, Emily était déjà installée dans un taxi, en route vers le nord-est du centre-ville.


    Elle pencha la tête vers la fenêtre alors qu’ils roulaient, espérant apercevoir clairement les abords d’Alexandrie. Elle n’avait pratiquement rien vu pendant l’atterrissage, et maintenant qu’elle prenait pleinement conscience qu’elle n’était plus qu’à quelques kilomètres d’une ville qu’elle avait étudiée pendant toute sa jeunesse, la douleur dans son estomac se calmait, l’excitation de l’aventure et de la découverte l’emportant sur tout.


    Au loin se dressait Alexandrie, la cité d’Alexandre le Grand. Une des villes les plus célèbres du monde depuis que le roi l’avait fondée à son nom au début des années 330 avant Jésus-Christ, jusqu’à son effacement progressif de la scène mondiale durant le septième siècle après Jésus-Christ. Son phare, sur l’île de Pharos, avait éclairé la baie du haut de son rang de septième merveille du monde, et son statut de centre international du commerce, de l’industrie et de l’intelligence avait été presque aussi réputé. Nichée sur la côte à l’extrémité de la partie occidentale du delta du Nil, la « perle de la Méditerranée » (nom d’Alexandrie pendant des siècles) avait toujours tenu une place centrale en tant que puissance maritime et militaire. De nos jours, on la considérait plus comme un lieu de tourisme, avec ses hôtels et ses attractions culturelles, mais, en tant que port principal d’Égypte, elle avait gardé de sa prestance et de son importance.


    Alexandrie s’était trouvée au cœur de trois empires, plaque tournante d’au moins cinq cultures distinctes. La dynastie pharaonique antique, qui s’était transformée les derniers siècles pendant les règnes des Ptolémée, avait propagé son influence à travers l’histoire.


    Dans les derniers siècles avant Jésus-Christ, elle était devenue le centre de la diaspora juive, abritant la plus grande communauté israélite du monde. Ensuite, durant les années qui suivirent la conversion de l’Empire romain au christianisme, elle représentait la capitale de l’enseignement et du prosélytisme chrétiens, produisant certains des plus grands archevêques et penseurs de la chrétienté, ainsi que ses plus insipides hérésies.


    Le concile de Nicée, premier concile œcuménique, qui avait rédigé les principes que les chrétiens récitent encore aujourd’hui, s’était tenu en réaction à une hérésie née dans cette ville et rapidement répandue à travers le monde chrétien. La renommée chrétienne d’Alexandrie dura des siècles, mais, après une série de conquêtes dans les années 640, la ville fut finalement vaincue par les armées musulmanes et devint le cœur d’une nouvelle Afrique du Nord islamique, même si ses conquérants fondèrent rapidement leur propre ville pour rivaliser : Le Caire, aujourd’hui ville plus célèbre, même si plus jeune, cousine de l’antique Alexandrie.


    Emily s’émerveilla de la vue qu’elle avait de la ville. De nombreuses capitales de culture et de savoir avaient disparu au cours de l’histoire, et, en général, quand elles disparaissaient, c’était pour toujours. Alexandrie se battait pour récupérer son héritage. Elle avait bien l’intention de retrouver son prestige d’antan.


    Cet état d’esprit avait transformé tout le paysage urbain. Il avait mené à la formation d’une agglomération moderne, contribution étincelante à la culture du continent. Et il avait permis la création de la nouvelle bibliothèque. Avant qu’Emily puisse approfondir sa réflexion, elle sentit le taxi ralentir et s’engager dans un étroit virage pour arriver sur une petite place. Devant elle s’érigeaient les formes immanquables du bâtiment qu’elle était venue visiter.


    À l’intérieur, un homme assis attendait patiemment.
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    10 h 25


    Emily sortit du taxi, déterminée, le pas toujours aussi bondissant même si un peu ralenti par la fatigue du voyage, et pourtant renforcé par l’assurance qu’elle était sur la bonne voie. La façade en granit de la bibliothèque se dressait devant elle, d’un blanc éclatant dans le soleil du matin. La structure moderne s’alliait à un portique avant couvert de statues de dieux et de rois de l’Égypte ancienne, brouillant la frontière entre un présent futuriste et un passé antique.


    Il fallait reconnaître que l’ensemble laissait une impression remarquable. Emily se sentait bouleversée, sidérée même, par la vue qui s’offrait à elle.


    Une large série de portes en verre marquait l’entrée, et Emily les passa avec empressement. Le petit trajet en taxi lui avait permis d’élaborer l’ébauche d’un plan. Elle s’inscrirait sur l’une des visites guidées de la bibliothèque qui étaient proposées tous les quarts d’heure, dans le but de s’orienter dans les lieux. Elle n’avait aucune idée d’où elle devait commencer à chercher ce qu’elle était censée trouver, mais savoir se repérer dans le bâtiment lui semblait indispensable.


    Une fois qu’elle trouverait ses marques, elle s’attellerait à découvrir la prochaine pièce du puzzle laissée par Arno. Des bureaux entouraient le foyer principal de la bibliothèque, renseignés heureusement en plusieurs langues. Emily chercha du regard la pancarte Visites guidées et se dirigea droit dans sa direction.


    — Entrée et visite, dix livres égyptiennes, déclara l’employée avant même qu’elle ne la salue.


    Alors qu’elle ouvrait son porte-monnaie pour en sortir quelques pièces de la monnaie locale qu’elle avait changée à l’aéroport pour un taux ridicule, la femme à la caisse enchaîna sur un discours bien huilé :


    — Nos guides vous conduiront à travers la bibliothèque dans une visite d’une demi-heure, durant laquelle toute l’histoire se révélera à vous.


    Emily réprima un rire. Parfois, l’anglais approximatif engendrait des promesses bien plus ambitieuses que désirées. « Toute l’histoire révélée » pour dix livres égyptiennes représentait un excellent marché. La femme tendit à Emily un petit plan en couleurs.


    — Une visite est partie il y a cinq minutes. La prochaine est à onze heures. Attendez à côté de la statue ; votre guide va arriver.


    Elle indiqua un buste en pierre blanche au centre du foyer qui dominait le hall. Emily reconnut Démétrios de Phalère, le célèbre orateur d’Athènes qui avait passé ses années d’or à Alexandrie sous la protection du premier Ptolémée.


    Mais Emily, trop anxieuse et impatiente, ne pouvait attendre. Elle consulta sa montre avant de lever les yeux vers l’employée.


    — Je préfère me joindre à la visite déjà commencée. Par où sont-ils partis ?


    Emily suivit le geste de la femme et traversa rapidement le foyer vers un escalier qui menait à la salle de lecture principale, où un petit groupe constitué principalement d’Américains entourait une jeune guide à l’air sérieux. Emily pouvait repérer un étudiant à cent lieues à la ronde, et elle se douta qu’il s’agissait d’une doctorante à en croire son âge. Travailler pour payer ses frais de scolarité était une tradition qui apparemment ne connaissait pas de frontières. Emily se mêla au groupe en adressant un petit sourire à la guide qui avait remarqué son arrivée. Elle tendit son billet pour indiquer qu’elle avait payé son droit de visite.


    — Désolée pour le retard, articula-t-elle à voix basse, surtout pour elle-même.


    La guide lui rendit son sourire et reprit sa présentation. Elle parlait un anglais limpide et recherché, son accent adouci avec soin.


    — La Bibliotheca Alexandrina, ou Aktabat al-Iskandar yah, représente une perle dans notre héritage culturel moderne. Officiellement inaugurée en 2002, elle constitue le centre culturel, non seulement de l’Égypte, mais de toute la Méditerranée.


    Elle monta encore quelques marches.


    — Notre ville a autrefois possédé la plus grande bibliothèque du monde. Aujourd’hui, notre collection n’est peut-être pas la plus importante, mais elle grandit rapidement, et nous espérons qu’un jour elle le devienne.


    — Quelle est sa capacité ?


    Question prévisible du touriste prévisible.


    — La bibliothèque peut accueillir huit millions de livres, ainsi que cent mille cartes et volumes spéciaux. Cependant…, ajouta la guide en baissant légèrement le ton, comme pour dévoiler un secret d’État, notre collection pour l’instant ne compte que six cent mille ouvrages. Ce qui explique que nous verrons la plupart des étagères à moitié remplies. La collection que nous possédons provient de dons du monde entier au moment de son ouverture. Nos plus grands donateurs sont l’Espagne, la France et le Mexique. À présent, nous rassemblons des ouvrages du Moyen-Orient, d’Asie, d’Europe et de l’Occident en général, et notre collection se développe quotidiennement. Un jour, toutes ces étagères vides crouleront sous les recueils.


    De façon délibérée et étudiée, elle prononça ces derniers mots précisément au moment où le groupe atteignait la dernière marche de l’escalier, d’où il avait une vue parfaite du cœur de la bibliothèque : la salle de lecture principale. Des exclamations admiratives montèrent de tous les côtés, et Emily elle-même ne put réprimer un petit éclat de voix étouffé.


    La vue qui s’offrait à eux était réellement exceptionnelle. Un immense plafond de verre et de pierre en pente inondait de lumière une bibliothèque aux allures d’archives de vaisseau spatial et de salon postmoderne de cadres de la haute société.


    Différents niveaux, tous en parquet laqué et reliés par quelques marches sculptées et des rampes confortables, s’emboîtaient à l’intérieur de cet espace rectangulaire. Les rangées d’étagères en frêne clair étaient bordées d’aluminium brossé et éclairées par des ampoules fixées à l’intérieur.


    Des séparations en verre marquaient de petites zones de lecture et de travail, tandis que des balcons artistiques surplombaient les niveaux inférieurs. Autour de la forêt d’immenses piliers qui soutenaient le somptueux plafond, des tables s’alignaient en enfilades et en petits groupes, certaines vides en attendant d’être couvertes de livres et de papiers, et d’autres (des centaines d’autres) équipées de terminaux d’ordinateurs, de scanners et d’imprimantes.


    Des éclairages suspendus baignaient d’une lumière calme et professionnelle ces coins que le soleil ne touchait pas. La guide offrit aux touristes quelques minutes pour qu’ils contemplent la scène.


    — Vous avez devant vous l’œuvre d’une agence norvégienne d’architecture retenue par l’UNESCO pour créer notre somptueuse bibliothèque.


    — L’agence Snøhetta, n’est-ce pas ? demanda Emily, se rappelant ce qu’elle avait lu dans le livre de Wexler.


    La guide parut impressionnée.


    — Parfaitement, répondit-elle en adressant à Emily un regard provocateur. Snøhetta a remporté le contrat grâce à sa vision de la rencontre entre passé et présent dans une structure unique, symbolisant la renaissance de notre ville dans le vingt et unième siècle. Mais aussi parce que leurs plans, en plus d’être visuellement renversants, privilégient également l’ergonomie. Notre bibliothèque peut recevoir des milliers de lecteurs à tout moment. Les livres sont faciles d’accès, grâce à un catalogue entièrement électronique, et nous conservons des collections toujours renouvelées de périodiques et des actualités de toute la planète. La salle de lecture dans laquelle nous nous trouvons s’étend sur sept niveaux inclinés. Aux extrémités de chaque palier, des ordinateurs avec connexion Internet sont mis à la disposition du public.


    Elle s’interrompit, manifestement très fière de ce service.


    — Toute l’Afrique n’a peut-être pas encore accès à Internet, mais en tout cas, ici, la connexion est rapide et gratuite.


    Elle avança, menant le groupe à travers les étagères et les longues tables.


    — La bibliothèque offre bien plus de ressources que les simples livres que l’on s’attend à trouver dans un tel lieu. Dans l’espace principal, une section est consacrée aux cartes, toute une aile est dédiée aux ressources multimédias, et un laboratoire scientifique restaure les livres et manuscrits anciens. Nous sommes également la seule bibliothèque en Égypte à détenir notre propre collection de matériel pour aveugles, avec des milliers de livres en braille. Au dernier étage, nous prolongeons notre lien entre la terre et le ciel avec notre planétarium numérique. Et, si vous avez du temps après cette expérience, nous abritons également dans notre enceinte huit musées riches de plus de trente collections.


    Plus d’exclamations encore. Emily était tout aussi fascinée que les autres, tandis qu’ils descendaient un escalier vers le palier consacré à l’histoire de l’Europe de l’Est.


    — Vous serez également intéressés de savoir que la Bibliotheca Alexandrina possède les exemplaires complets des archives de l’Internet, stockés dans une banque de données sur plus de deux cents ordinateurs, un don d’au-delà de cinq millions de dollars, même si désormais sa valeur est estimée à dix fois cette somme. Toutes les pages d’Internet entre 1996 et 2001 étaient enregistrées dans la donation initiale, et sont stockées ici sur plus de cent téraoctets. Elles ont été depuis étendues avec des copies complètes de tout Internet, réalisées chaque mois. Ces ressources incroyables servent à des centaines de milliers d’utilisateurs sur l’ensemble du globe.


    Ils continuèrent la visite, admirant les rangées d’étagères, les façades étincelantes, les zones de détente et les espaces de conférences. La guide fournissait des commentaires détaillés sur tout ce qu’ils voyaient, mais, après quelques minutes, Emily avait atteint son seuil d’émerveillement.


    L’endroit était clairement renversant, impressionnant, sans égal, mais elle n’avait pas fait tout le voyage pour le tourisme, et plus la guide relatait de faits, plus la tâche qui l’attendait paraissait insurmontable à Emily. Même dans l’hypothèse où elle aurait su avec certitude ce qu’elle recherchait, une structure de cette taille donnait le vertige. Or, elle n’avait pas la moindre idée de ce qu’elle était censée découvrir.


    Il faut que je continue de mon côté. Alors que la guide conduisait les touristes vers une autre salle, Emily décida de se laisser distancer. La voix de la jeune femme résonnait encore au loin, et Emily se retrouva toute seule entourée de six cent mille volumes.
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    — … La salle de lecture dans laquelle nous nous trouvons s’étend sur sept étages inclinés…


    Les deux hommes prêtaient suffisamment d’attention à la jeune guide pour maintenir son niveau sonore relativement constant, utilisant une technique simple qui leur permettait de garder une distance raisonnable entre le groupe et eux afin que personne ne les voie. Ils n’avaient pas eu le temps de se changer depuis leur arrivée, et leurs costumes noirs et blancs, qui les avaient aidés à se mêler aux enquêteurs à Oxford, les rendaient suspects dans ce cadre. Mieux valait rester à l’écart et ne pas attirer les regards.


    Cachés derrière les rangées d’étagères, ils se positionnaient sur le côté du groupe, chaque Ami manifestement investi dans l’étude concentrée des livres, les feuilletant avec soin, passant pour un lecteur passionné qui explorait la collection de la bibliothèque. Mais, en ligne de mire, ils n’avaient que la jeune femme qu’ils avaient suivie depuis Oxford.


    Le Dr Emily Wess, dont le lien exact avec le Gardien demeurait un mystère, mais dont l’implication avec la bibliothèque était désormais indiscutable. Emily Wess, dont le vol régulier depuis l’Angleterre avait pris une heure de plus que le jet privé, avait rendu leur filature aisée. Emily Wess, dont le moindre mouvement était pisté, dont la vie entière était devenue le sujet de préoccupation principal du Conseil. Au même instant qu’ils la suivaient ici, une équipe se trouvait chez elle dans le Minnesota, cherchant de plus amples informations.


    Emily Wess, qui se tenait à présent seule, séparée du reste du groupe.


    Le deuxième homme regarda le premier par-dessus un livre ouvert. Lui aussi avait constaté que leur cible avait quitté le groupe et qu’elle était accessible.


    Attends, pensa Jason, ferme, sachant que son regard suffisait à faire passer le message à son partenaire sans qu’il ait à parler. Attends et suis-la. Pas d’intervention.


    Leurs hommes se tenaient aux aguets dans toute la bibliothèque, tout près des quatre employés que le Conseil surveillait depuis les derniers mois. Chacun de ces hommes pouvait être le Bibliothécaire travaillant sous couvert à Alexandrie.


    Ils savaient que leurs ennemis, la Société des Bibliothécaires, disposaient d’un agent dans la ville (ils n’en avaient plus de doute depuis des années) et ils avaient petit à petit réussi à réduire les candidats à ces quatre-là. Pourtant, le Conseil n’avait encore trouvé aucun élément concluant pour identifier lequel.


    Mais la tâche allait être accomplie pour eux. Emily devait retrouver celui vers qui le Gardien l’avait guidée, et ils reconnaîtraient leur homme. Un Bibliothécaire qui travaillait ici devait avoir une position de choix dans la hiérarchie de la Société, quelqu’un que le Conseil pourrait interroger pour obtenir de nouvelles informations. Emily Wess les conduirait droit vers lui. Et alors, si ce qu’elle savait s’arrêtait là, ils pourraient l’éliminer pour de bon.
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    Par où commencer ? La taille de la bibliothèque rendait arbitraire toute décision qu’Emily prendrait, mais il fallait bien commencer quelque part. Elle repartit vers les marches que le groupe avait descendues jusqu’au moment où elle avait décidé de s’en séparer, et s’approcha des panneaux en plexiglas qui permettaient de se repérer dans la salle de lecture principale. Sortant son BlackBerry de sa poche, elle parcourut le plan tout en cherchant la gravure qu’elle avait photographiée à Oxford.


    J’ai trouvé le legs de Ptolémée, se dit-elle, relisant la première ligne grattée à la main. Dessous étaient inscrits les trois mots qui devaient, à ce qu’elle imaginait, la mener vers quelque chose ici dans la Bibliotheca Alexandrina : verre, sable, lumière.


    Commençons par le début. Verre. Emily ne voyait pas trop ce que le verre avait à voir avec sa quête de la bibliothèque perdue d’Alexandrie, mais la section de la collection qui traitait de l’histoire de la ville constituerait sans doute un bon point de départ.


    Se rappelant la fierté de la guide en présentant l’accès public aux terminaux placés partout dans la bibliothèque, Emily se dirigea vers l’ordinateur le plus proche et ouvrit la version anglaise du catalogue dans le menu devant elle. Une interface qu’elle connaissait bien s’ouvrit, semblable aux autres catalogues universitaires qu’elle utilisait dans les différentes institutions, et elle se fraya rapidement un chemin vers les critères de recherche désirés. La catégorie Histoire : Alexandrie (antique), se situait au niveau 4, rangées 25-63. Retournant aux panneaux en plexiglas, elle trouva son chemin vers le palier à atteindre et partit dans sa direction.


    Traversant deux niveaux de galeries et descendant jusqu’au niveau 4 de la salle de lecture, Emily arriva à la rangée 25, où la plus grande collection de l’histoire de la Méditerranée aboutissait à celle d’Alexandrie à proprement parler.


    Légèrement plus resserrés que dans les autres sections, les ouvrages occupaient une bonne partie des étagères. Ici, la quantité de livres correspondait davantage à ce que l’on se serait attendu à trouver dans une bibliothèque.


    Le contraste était frappant. Emily se rendit alors compte que le reste de l’endroit, malgré toute sa splendeur, inspirait une certaine tristesse. Une des plus importantes structures internationales, pratiquement vide, comme si elle voulait montrer au monde toute la puissance de son savoir potentiel, mais ne saisissait pas encore vraiment sa signification.


    Elle longea les rangées, lisant les tranches avec des titres en français, anglais, espagnol, russe, allemand et arabe. Pourvu que ce ne soit pas en arabe, songea-t-elle. Elle maîtrisait la plupart des langues romanes, ainsi que le grec et le latin anciens, et assez d’écritures slaves pour s’en sortir. Mais l’arabe se situait plus haut dans l’arbre des familles de langues qu’elle n’avait eu le courage de monter.


    Arrivée au bout de la cinquième et dernière étagère de la rangée 63, la dernière de la section, elle sentit qu’elle ne trouverait rien. Le dernier groupe de livres traitait des années de déclin de la ville, mais elle ne lut rien dans les titres, ni dans aucun des précédents, se rapportant au verre. Comme si j’allais en trouver, se gronda-t-elle.


    Emily se redressa et s’avança vers la rambarde cirée du balcon, qui séparait artistiquement son niveau de celui d’en dessous. Peut-être qu’elle réfléchissait dans la mauvaise direction. Le verre, même s’il existait depuis des siècles, sonnait toujours très moderne. Peut-être qu’elle ne devait pas chercher dans l’histoire, après tout. Verre moderne ? Fabrication de verre ? Technologies du verre ? Emily repartit vers un des ordinateurs omniprésents sur le site et lança une nouvelle requête. En quelques instants, elle s’orienta vers la collection Matériel, moderne : verre dans une autre partie toujours aussi sophistiquée du complexe.


    Un rapide examen des ouvrages la confronta avec le même problème que celui rencontré précédemment : ici, tous les livres traitaient de verre, mais aucun de l’histoire d’Alexandrie ou de la bibliothèque. Différentes conditions de déception, mais résultat identique.


    Réfléchissez, professeur ! Elle avait presque prononcé ces mots à haute voix, comme si avec une bonne dose d’agressivité elle pourrait comprendre où aller. Verre, sable, lumière… Bon sang, qu’est-ce que tout cela peut bien vouloir dire ?


    Pensez de façon créative. Peut-être que la réponse ne reposait pas sur un terme ou un autre indépendamment des autres, mais dans leur combinaison. Le verre, c’était bien connu, était constitué de sable. En tout cas, c’était l’étendue des connaissances d’Emily en matière de verrerie. La lumière… La lumière traversait le verre.


    Elle ferma les yeux, essayant d’invoquer une illumination en associant les termes de façon créative.


    Est-ce que le legs de Ptolémée pouvait être une sorte de procédé ? Pour transformer le sable égyptien en verre ? Pour laisser passer la lumière ? Une ébauche, mais déjà pas si mal. Elle repartit vers la collection historique pour, cette fois, trouver des volumes sur Ptolémée. Mais quel Ptolémée ? Tout en marchant, Emily conclut qu’elle allait se noyer dans les possibilités. Quinze rois s’étaient succédé, tous baptisés Ptolémée, et au moins le double de généraux, princes, dirigeants et commandants, tous ayant porté le nom impérial au cours de la dernière dynastie égyptienne. Chacun avait son histoire. Et Emily se doutait bien que, sur tous, elle trouverait des livres entiers.


    Cela ne me mène nulle part.


    Elle s’arrêta avant d’arriver au quatrième étage et se posa un instant sur le palier à côté d’un des petits groupes de chaises éparpillées partout dans la bibliothèque. Courir dans tous les sens ne rimait à rien. Il fallait qu’elle s’asseye, qu’elle réfléchisse et qu’elle décide une fois pour toutes ce qu’elle cherchait.


    Elle s’installa aussi profondément que possible dans un des fauteuils raides bleu-gris et laissa les rayons du soleil lui faire oublier ce qui l’entourait. Elle ferma les yeux, s’efforçant de se concentrer.


    Les indices à Oxford étaient trompeurs, se rappela-t-elle. Leur formulation précise visait à induire en erreur à la première lecture. Elle sortit son portable, examina pour la centième fois la photo de la chapelle.


    Le legs de Ptolémée. Emily se remémora les mots de Wexler sur la signification du mot « legs » : quelque chose qu’on possède maintenant, plutôt que quelque chose de perdu. Cette définition l’avait conduite ici.


    Peut-être avait-elle besoin d’en tenir compte encore, de repenser son approche. Plutôt que de ratisser la bibliothèque en quête d’un objet contenant un élément-clé du legs du roi, commençons par le lieu qui constitue son legs. Je suis assise dedans. Elle ouvrit les yeux et regarda la bibliothèque comme pour la première fois. Qu’est-ce qui relie ici ces trois termes ?


    Une femme sur un terminal à côté d’Emily pianotait sur le clavier, de la musique s’échappant d’un casque fermement planté sur ses oreilles. Emily n’en était pas sûre, mais elle avait l’impression que la femme chantonnait la mélodie.


    De la musique, des cliquetis sur les touches, un petit air fredonné… On aurait dit qu’elle s’était installée juste à cet endroit pour déranger Emily.


    Elle ferma de nouveau les yeux et posa la tête sur le dossier dur, laissant le soleil lécher sa peau et la réconforter.


    Et soudain, elle comprit.


    La lumière du soleil. La lumière qui se déversait dans la bibliothèque. Un seul moyen pour que cela soit possible. Emily ouvrit grand les yeux.


    Le verre. Le gigantesque plafond en pente était un spectaculaire agencement de panneaux en verre offerts au soleil égyptien. Chacun s’encastrait dans son cadre en granit, formant un réseau entrecroisé de carreaux qui transformaient la lumière jaune doré en un doux éclairage gris qui inondait la bibliothèque en dessous.


    Emily se redressa. Verre, sable, lumière. Elle regarda une nouvelle fois son BlackBerry et tout à coup l’image sur l’écran lui apparut différemment. Nouvelle. Quelque chose qu’elle n’avait pas vu avant lui sauta aux yeux : la forme. Celui qui avait gratté le message dans le bois de l’autel à Oxford n’avait pas inscrit ces mots côte à côte. Ils étaient gravés à la verticale. « Verre » n’apparaissait pas à côté des autres, mais au-dessus.


    



    VERRE


    SABLE


    LUMIÈRE


    



    Emily leva de nouveau les yeux vers le plafond incliné sur sa tête. Ici, au cœur du legs de Ptolémée, le verre trônait au-dessus de tout.


    Était-ce possible qu’il s’agisse d’un plan ? Tout simplement un plan qu’elle devait suivre ?


    Le sommet de la bibliothèque était en verre. Elle était bâtie sur le sable égyptien. Emily examina de nouveau la photo sur son portable. Sous le sable, la lumière.


    Je dois aller au sous-sol.
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    11 heures


    Alors qu’Emily dévalait les escaliers les uns après les autres, s’arrêtant de temps en temps devant une étagère pour éviter que son pas déterminé n’attire l’attention des quelques conservateurs et employés de service, et qu’elle atteignait le rez-de-chaussée, elle sentait sa conviction augmenter. Les trois mots lui indiquaient de descendre vers la partie de la structure sous le sable, sous le niveau de la terre. Là, elle était sûre de trouver la « lumière » cachée sous les deux autres mots de l’énigme.


    La vérité est sous ces murs.


    Son allure augmenta quand elle arriva en bas. L’étage ressemblait aux autres : bureaux, ordinateurs et tables sur le palier ensoleillé, avec des rangées d’étagères éclairées par des ampoules encastrées.


    Emily s’éloigna de l’escalier pour longer les rayons et se diriger droit vers le mur du fond. Il faisait plus sombre ici, avec pour seule lumière les néons encastrés dans les étagères qui empêchaient que le lieu ne soit entièrement plongé dans le noir, tapi qu’il était sous onze étages d’architecture moderne.


    Elle atteignit le fond de la salle, au mur chaulé et propre. Des portraits et posters interrompaient ici et là la monotonie de la longue façade blanche, qui sinon n’était ponctuée que par trois séries de portes en bois : à chaque extrémité, et au milieu. Elle partit sans réfléchir vers celles de gauche. Elle essaya les poignées. Fermées à clé.


    Ensuite, celles du milieu. Identiques à celles de gauche, et également fermées. Mais sa certitude ne vacilla pas. Malgré ces deux ratés, elle savait qu’elle était sur la bonne voie.


    En approchant de la troisième série de portes sur la droite, son cœur tambourinait dans sa poitrine.


    Le signe était là, il l’attendait.


    Dans le coin d’une des portes, tout en haut, gratté grossièrement dans la laque et le bois, elle vit le symbole qu’elle connaissait désormais trop bien, avec ses deux lettres grecques entourées de leur cadre orné. L’écusson de la bibliothèque. Elle dessina un petit sourire sur ses lèvres et posa la main sur une poignée.


    Cette fois, la porte s’ouvrit.
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    Au même moment, Northfield, Minnesota 3 heures CST


    Tout près du campus du Carleton College, les trois hommes avaient retourné toutes les surfaces dans la petite maison résidentielle louée par le Dr Emily Wess. Les coussins du canapé étaient éventrés par de nombreux coups de couteau. Sur le lit, le matelas révélait désormais ses ressorts.


    La moquette avait été arrachée du plancher, et même les tentures, soupçonnées d’avoir dissimulé des caches, pendaient lamentablement. Les Amis réalisaient toujours des fouilles approfondies. Si le Secrétaire ordonnait une recherche « complète », cela signifiait que le lieu devait être démonté, désossé de fond en comble si nécessaire.


    Les Amis n’avaient rien laissé au hasard, mais en vain. Ils n’avaient rien trouvé, pas un seul objet, nulle part dans la maison d’Emily, qui prouvât un lien direct avec la bibliothèque, la Société ou le Gardien. Seulement quelques étagères avec une collection classique de professeur d’université, qui témoignait principalement de son affection pour l’Université d’Oxford. Des livres sur son histoire, son architecture, sa culture emplissaient pratiquement trois étages dans la bibliothèque du salon.


    Comme on le leur avait ordonné, les hommes avaient retiré le disque dur de l’ordinateur de Wess et confisqué tous les livres. S’il s’y cachait quelque chose, la lumière bleue de leur station satellite de Minneapolis le découvrirait. Tous les trois espéraient que l’examen en laboratoire aboutirait à des résultats concluants. Pas de nouvelles ne rimait pas avec bonnes nouvelles aux yeux du Secrétaire. Un des hommes ouvrit son portable et composa un numéro. Quelques instants plus tard, la ligne se connecta. Aucun des interlocuteurs ne s’identifia.


    — Fini ? interrogea une voix à l’autre bout du fil.


    — Oui. Rien trouvé. La maison a été retournée. Les livres et l’ordinateur seront au labo dans une heure.


    Convaincu qu’ils n’étaient passés à côté de rien, il jeta un œil aux restes saccagés qui avaient autrefois été la maison d’Emily Wess.


    Il retourna à sa conversation.


    — Et vous…, vous êtes sur le site ? demanda-t-il.


    — On vient d’arriver sur place.


    — Très bien. Quand vous aurez extirpé du fiancé les renseignements, faites-en immédiatement le compte rendu.


    — Bien sûr.


    Les deux hommes raccrochèrent.


    À Chicago, les deux Amis adoptèrent une attitude professionnelle alors que les portes en laiton de l’ascenseur s’ouvraient sur le quatrième étage d’un immeuble du centre-ville. Quelques pas plus tard, ils se plantèrent devant la porte 401. Le responsable de la mission s’apprêta à frapper.


    — Son nom de famille ? demanda l’autre dans un murmure.


    Dans l’entretien qui allait suivre, il devait s’en tenir au protocole officiel.


    — Rappelez-moi son nom de famille.


    — Torrance, répondit l’Ami. La cible s’appelle Michael Torrance.
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    Emily poussa la porte en bois qui s’ouvrait sur des charnières bien huilées. Derrière le mur blanc au fond du rez-de-chaussée de la bibliothèque, une tout autre scène s’offrit à elle. Une longue rampe descendait vers les profondeurs de la structure, les murs ici d’un gris foncé minéral, la lumière passant au bleu pâle et clignotant des néons, plutôt que la lueur chaleureuse provenant des étagères et qui marquaient la partie réservée au public. Pas de moquette entre le crème et le gris clair, fixée à chaque extrémité par des barres en métal. Le sol en béton nu exhibait ici les traces de roues des chariots poussés aller-retour.


    Elle se trouvait clairement dans les coulisses de la resplendissante Bibliotheca Alexandrina. Alors qu’Emily arrivait à un carrefour de couloirs qui menaient à différentes pièces, elle prit conscience qu’elle marchait là où avait lieu tout le travail du centre du savoir du Moyen-Orient.


    Emily s’engagea dans le couloir principal ; l’entrée d’une première série de pièces et de bureaux en enfilade apparut sur sa droite. Elle jeta un coup d’œil prudent dans la petite salle, s’assurant qu’elle était vide pour ne pas prendre le risque de s’exposer aux regards.


    Heureusement, personne ne travaillait là, ni dans la pièce suivante, et elle put sans encombre continuer sa route dans la galerie en pente. Les étagères sophistiquées des salles de lecture en haut étaient ici remplacées par des rayonnages en métal, peints dans un vert industriel qu’on trouvait partout dans le monde et qui croulaient sous le poids des livres et des papiers empilés en désordre.


    Des bruits d’activité occasionnels lui rappelaient tout de même qu’elle avançait dans un espace de travail et qu’elle n’était pas seule, même si la plupart des bureaux semblaient vides. Emily entendit des voix étouffées provenant de la pièce suivante dans le couloir et se fit plus discrète.


    Passant la tête par la petite fenêtre dans la porte, elle aperçut ce qui semblait être une réunion ordinaire, des employés concentrés sur des papiers ou tapant sur leurs ordinateurs.


    Avant d’être remarquée, Emily baissa la tête et avança. Dans un autre contexte, elle aurait accueilli une telle rencontre professionnelle avec plaisir, mais elle ne pouvait prendre de risque à cet instant. Ce n’était à l’évidence pas un espace public, et elle n’avait pas été invitée là. Un employé zélé la jetterait dehors aussi vite qu’elle était entrée, et elle ne pouvait se permettre d’être renvoyée de ces lieux.


    La réponse est ici, se dit Emily. La lumière. La vérité. Quoi que j’aie à découvrir.


    Elle descendit jusqu’au bout du couloir, scrutant toutes les surfaces, les portes, les étagères et partout où elle pouvait repérer un signe.


    Sur la plupart des portes, seuls des numéros étaient inscrits, ou parfois rien. Sur quelques-unes, elle vit des plaques avec les noms des professeurs ou des docteurs. Emily fut soulagée de constater que la langue choisie par les universitaires égyptiens était l’anglais.


    Elle se souvint d’un après-midi quelconque de son enfance. Assise dans sa classe de l’école élémentaire de Logan, dans l’Ohio, elle écoutait sa professeure de français expliquer fièrement que le français était la langue internationale, la pure et vraie lingua franca connue dans le monde entier. Elle avait réussi à les convaincre, à l’époque, et Emily avait continué à l’étudier pendant des années. Mais le monde avait clairement changé.


    Le couloir tournait vers la droite, aboutissant sur un autre encore. Emily continua sa descente dans les entrailles de la structure de plus en plus mal éclairée. Plus de bureaux encore bordaient le passage qui conduisait à trois autres embranchements plus courts vers la gauche, ce qui donnait à l’ensemble une allure de grande fourche. Se cachant derrière une étagère ou dans une pièce vide chaque fois qu’elle entendait du bruit, Emily avançait lentement, inspectant les alentours avec attention et évitant les caméras de sécurité parsemées dans les sous-sols.


    Sous le sable, la lumière. En tout cas, la lumière qu’elle trouverait ici ne proviendrait pas du soleil, et elle ne croyait pas non plus que les néons bleu froid qui clignotaient au-dessus de sa tête serviraient à produire l’illumination attendue. Cela doit être un symbole ou une représentation. Une illustration plus qu’une réalité.


    Qu’est-ce qu’évoque la lumière ?


    Plus Emily avançait, plus les murs autour d’elle semblaient vieux. Ils avaient commencé en béton, et maintenant, de la pierre peut-être. Sinon, la brique utilisée en était une bonne approximation. Les bords de chaque gros bloc rectangulaire étaient usés, légèrement pourris.


    Était-il possible qu’ils aient bâti ce géant sur les vestiges de l’ancien ?


    Emily se souvint que le gouvernement égyptien avait voulu construire la bibliothèque aussi près que possible du site d’origine. L’Égypte était également un pays où le moindre coup de pelle dans la terre donnait lieu à au moins une découverte archéologique.


    Il était tout à fait possible que tous les murs ici dans le cœur de la structure ne soient pas aussi modernes que dans les étages.


    Elle arriva au seuil de trois couloirs. Les rayonnages vides pour la plupart à cet endroit exposaient davantage les murs derrière. Malgré l’absence totale de lumière ici, Emily, qui s’était habituée à l’obscurité, voyait de façon indéniable des inscriptions dans la pierre. Elles n’étaient pas peintes, mais gravées.


    Gravées.


    Emily sentit son pouls s’accélérer. Les deux signes qu’elle avait reçus jusque-là avaient été gravés, l’un dans le bois de la chapelle du University College à Oxford, et l’autre, en haut de la porte de la salle de lecture. Pour la première fois depuis son entrée dans le complexe, elle sentit qu’elle progressait.


    Ses yeux scrutaient les gravures sur les murs. La majorité était en arabe, mais elle ne parvenait pas à déchiffrer non plus celles en alphabet latin. Elle percevait en tout cas qu’il s’agissait surtout de noms. De noms de personnes.


    Aussi vite qu’elles s’étaient formées, ses pensées de l’Antiquité s’effacèrent, et Emily sourit en comprenant ce qu’elle voyait. Elle se remémora le Willis Hall au Carleton College, où, des années plus tôt, pendant sa dernière année de premier cycle, avec un groupe d’amis, elle avait suivi une ancienne et vénérable tradition.


    Tard, une nuit du mois de mai, se fondant dans l’obscurité pour éviter de se faire repérer par les patrouilles du campus toujours présentes sur les lieux, ils avaient gravi la tour en briques jaunes du bâtiment pour inscrire leurs noms sur les vieux murs en général inaccessibles aux passants. Ils avaient ajouté leurs empreintes aux centaines déjà présentes et qui remontaient à des décennies dans l’histoire du college. C’était une sorte de rite de passage : laisser son empreinte sur la pierre du campus avant de passer à l’étape suivante.


    Alors qu’Emily examinait les dizaines de noms dans la pierre de ce sous-sol, elle se dit qu’il devait s’agir de l’équivalent égyptien de la tradition de Willis Hall pour les ouvriers locaux : imprimer son nom dans l’histoire, dans une structure que leurs mains avaient bâtie, mais où ils risquaient fort de ne plus jamais entrer.


    Elle avança encore jusqu’à une porte. Aucune plaque. La poignée ne céda pas. Elle s’y reprit à deux fois, insistant avec toute sa force, mais en vain. Emily fut envahie d’une vague de désespoir qui la surprit. Et si ce que je cherche était là, mais que je n’aie aucun moyen d’y accéder ? Tous ces noms inscrits dans la pierre, même s’ils n’avaient aucun lien avec sa quête, redoublaient la sécrétion d’adrénaline dans ses veines ainsi que son impatience. Mais la porte refusait de s’ouvrir.


    Progressant encore, elle arriva à un autre couloir dans lequel deux portes se faisaient face. De nouveau aucun numéro, aucune plaque.


    Et soudain, elle le vit. Fraîchement gratté dans la pierre, en petit et en anglais grossièrement orthographié, un seul mot.


    



    LUMIÈRE


    



    Donc, je n’aurai pas à déchiffrer un signe, après tout, se dit Emily. La lumière qu’elle recherchait s’avérait un peu plus évidente. Elle relut le mot tout doucement, comme s’il devait lui révéler un secret.


    Voici l’endroit, et voici la porte, comprit-elle. Elle baissa les yeux et sentit son sang se glacer.


    La porte était ouverte. Sur le seuil se dressait un homme à la peau mate cachée derrière une barbe de jais, son regard noir posé directement sur Emily.

  


  
    59


    11 h 35


    L’homme fixait le visage écarlate d’Emily. Il arborait un costume-cravate classique dans différentes teintes de marron clair. Sa barbe bien taillée mettait en valeur sa peau olive.


    Les cheveux clairsemés sur son crâne étaient du même noir intense, mais radouci sur les tempes et autour des oreilles par des touches de gris. Ses yeux ne lâchaient pas la jeune femme.


    — Que voulez-vous ? demanda l’homme sèchement, la sévérité dans son ton accentué par son accent arabe guttural.


    Emily ne savait comment réagir. Sa réponse dépendait essentiellement de l’homme qui était devant elle, de son identité, et s’il avait un lien avec l’enquête d’Emily et le mot inscrit au-dessus de la porte de son bureau.


    Était-il connecté de près ou de loin avec les messages et les signes qu’Arno avait laissés dans la bibliothèque ? Ou était-il juste un employé qui travaillait dans cette pièce par hasard ? Emily n’avait aucune idée de la façon d’aborder cette nouvelle épreuve.


    — Je…, je suis…, bredouilla-t-elle.


    L’homme la détailla doucement de la tête aux pieds. Sans inspiration, Emily se tut. Il finit par plonger son regard dans le sien. Il ne dit rien, attendant seulement. Soit par stratégie délibérée, soit simplement par sa sécheresse de caractère, il n’allait pas lui rendre la tâche aisée.


    Il faut que je franchisse cet obstacle. Je ne peux pas laisser cet homme m’arrêter. Emily cherchait dans son esprit les bons mots, mais tout ce qu’elle trouvait était une excuse banale. Elle s’efforça de prendre un ton détendu.


    — Je suis désolée, je pense que je me suis laissé distancer par mon groupe et…


    — Je suis désolé, l’interrompit l’homme. Je suis très occupé.


    Pourtant, l’homme restait planté dans la porte, ses yeux rivés sur Emily. Il ne tendit pas non plus la main, ni ne fit mine de se diriger vers son bureau ou tout autre mouvement qui aurait indiqué qu’il voulait se débarrasser d’une conversation pas à propos. Il se tenait absolument stoïque, les bras le long du corps.


    Le silence pesant se prolongea, comme si l’homme attendait autre chose.


    Puis, après un moment qui parut à Emily durer des années, il avança sa main de la poignée.


    — Je vais devoir vous demander de partir si vous n’avez rien à dire.


    Ses yeux s’enfoncèrent de nouveau dans ceux d’Emily, cette fois, étonnamment, comme s’il l’implorait. Ensuite, sans cérémonie, il ferma la porte.


    Emily se retrouva face à la surface en bois. Son cœur battait la chamade, mais plus seulement par peur. Un mélange d’excitation et de panique l’envahissait. Clairement, cet homme sait quelque chose. Elle frappa à la porte, même si elle ne savait toujours pas ce qu’elle dirait une fois qu’elle s’ouvrirait.


    L’occasion ne se présenta pas ; elle resta obstinément fermée devant elle.


    Réfléchis ! s’invectiva Emily. La dernière remarque de l’homme l’intriguait :


    — Je vais devoir vous demander de partir si vous n’avez rien à dire.


    Étrange commentaire qui, dans la confusion du moment, tournait dans la tête d’Emily. « Rien à dire » ? Qu’est-ce qu’il s’attend à ce que je dise ?


    Emily regarda autour d’elle pour trouver la clé. Elle leva de nouveau les yeux vers le mot inscrit au-dessus de la porte. Lumière. Est-ce un mot de passe ? Est-ce que je dois m’en servir de formule magique, comme Ali Baba devant la grotte, après le départ des voleurs ?


    Inquiète que sa chance lui file entre les doigts, elle ne se retint plus, laissant parler son impulsivité.


    — Lumière ! cria-t-elle, le mot résonnant dans l’étroit couloir.


    Rien. La porte ne s’ouvrit pas d’un pouce, et Emily n’entendit que l’écho de sa voix. La réponse, apparemment, avait été trop évidente. La solution de facilité n’était jamais la bonne. Ça, elle l’avait déjà remarqué.


    Alors qu’est-ce que je suis censée dire, bon sang ?


    En plus du mot écrit sur le mur, les seules ressources dont elle disposait étaient les papiers qu’Arno lui avait laissés. Elle sortit ses lettres et pages d’indices.


    Les feuilletant, Emily s’arrêta sur le texte écrit à la main, s’obligeant à ralentir et à trouver ce qui pourrait l’aider.


    Les lettres ne lui révélèrent rien de pertinent. Les indices l’avaient conduite à Oxford et, de là, à l’inscription dans la petite chapelle, mais ils ne disaient rien de ce qu’elle devait faire ici.


    Du moins, cela ne semblait pas être le cas. Mais sûrement à dessein, imagina Emily.


    Le lien avec Oxford réveilla un souvenir, et Emily tourna les pages jusqu’à arriver à celle qui avait donné à son voyage un goût de quête : la feuille contenant le petit écusson qui avait été son fil rouge dans les deux villes, et les trois énigmes qu’elle avait dû déchiffrer. Et, tout en haut, une courte formule « deux pour Oxford, et une ensuite ».


    Qu’est-ce que Kyle avait dit ? se demanda Emily, repensant au commentaire de l’étudiant de Wexler lorsqu’ils avaient discuté tous les trois dans le bureau du professeur.


    — Je ne pense pas me tromper en affirmant que deux d’entre elles indiquent des endroits ici à l’université, et la troisième, un autre lieu, ailleurs.


    En y repensant, Emily fut prise d’un profond sentiment d’admiration à l’égard du jeune homme. Si elle comptait bien, ce serait la troisième fois que Kyle la remettait sur les rails dans un moment de frustration.


    Emily lut les phrases en bas de la page, sous l’écusson. Les deux premières, elle les connaissait déjà par cœur, et elles s’étaient révélées très utiles.


    Dessous, elle lut, écrit de la main d’Arno : Quinze, de bon matin.


    La formule ne signifiait rien pour Emily, mais, à cet instant précis, ce n’était pas le sens qu’elle cherchait. Elle avait juste besoin de quelque chose à dire.


    Elle fixa de nouveau la porte et, d’une voix la plus ferme possible, prononça la phrase qui ne voulait rien dire pour elle.


    — Quinze, de bon matin.


    Un moment interminable s’écoula, durant lequel elle perdit tout espoir et se laissa gagner par des doutes insoutenables. Et si je suis complètement à côté de la plaque ? C’était son dernier indice.


    Un clic.


    Emily baissa les yeux vers la poignée, et elle la vit lentement tourner vers la gauche. Elle se figea. La porte s’ouvrit en silence. Derrière, l’homme se tenait aussi droit qu’avant, fixant de nouveau Emily avec intensité. Sans détourner le regard, il prit la parole.


    — Entrez.
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    Jason et son partenaire avaient filé la jeune femme à une distance confortable, la suivant d’un couloir à l’autre, s’arrêtant quand elle se précipitait dans les salles et les bureaux vides.


    Elle affichait une détermination absolue, surprenante en cela qu’elle semblait n’avoir aucune idée de ce qu’elle était censée trouver.


    Les Amis en savaient bien plus qu’elle sur l’objectif final, même s’ils avaient douté de l’identité de leur cible jusqu’à quelques minutes plus tôt.


    L’identité du Bibliothécaire qu’Emily Wess cherchait à tâtons leur avait été dévoilée quand elle s’était élancée vers le sous-sol. Des quatre candidats que le Conseil avait déterminés, trois travaillaient dans les bureaux des étages de la Bibliotheca Alexandrina. Un seul se trouvait au sous-sol.


    Comme les indices que le Gardien lui avait donnés menaient Emily Wess vers les profondeurs de la structure, Jason avait compris qui était sa cible.


    C’est Antoun, avait-il informé toute l’équipe grâce à un SMS groupé.


    Dans les couloirs aux murs en pierre et au sol en béton, il ne voulait pas prendre le risque que Wess l’entende, même s’il murmurait. Les Amis dans toute la bibliothèque comprirent immédiatement ce que le message signifiait et se positionnèrent en conséquence. L’homme qui avait jusque-là filé Antoun céda sa place : maintenant qu’ils savaient qui était la cible, ils ne voulaient pas être trop proches.


    Un Bibliothécaire effrayé ne servait plus à rien. Pareil pour Emily Wess. Jason et son partenaire avaient continué à la suivre de loin.


    Il ne fallait surtout pas qu’ils se fassent repérer par elle ou par l’homme qu’elle allait rencontrer. Les Amis, en revanche, n’étaient pas aussi inquiets qu’Emily d’être arrêtés par les employés de la bibliothèque, car ils avaient reçu à leur descente d’avion des cartes d’accès et des badges qu’ils arboraient désormais sur le revers de leur veste.


    Si leurs costumes gris semblaient déplacés en haut parmi les étudiants et les touristes, ici, ils convenaient parfaitement. Si on le leur demandait, ils se feraient passer pour des techniciens chargés de la maintenance du matériel informatique qui ne manquait pas. Ils sauraient jouer leur rôle, comme à leur habitude.


    Après plusieurs minutes de recherche et d’inspection, la jeune femme s’était arrêtée devant une porte. Quelque chose avait attiré son attention. Jason fit un signe à son partenaire, et ils se placèrent des deux côtés du couloir, dans l’angle où le petit couloir croisait le plus grand. Dans l’obscurité, ils jouissaient d’une position privilégiée pour voir sans être vus.


    Quand la porte s’était ouverte et que l’homme était apparu, Jason avait agi vite. Sortant son portable, il avait décrit l’homme en silence et avait envoyé les renseignements au Secrétaire.


    Antoun, songea-t-il. Ils avaient leur Bibliothécaire.


    Emily Wess, pourtant, ne le connaissait clairement pas. Une scène étrange de porte qui se ferme, de papiers froissés et de monologue se conclut par l’ouverture de la porte. L’homme à la peau mate, en apparence un respectable employé de la bibliothèque, toisait Wess froidement.


    — Entrez.


    Jason savait qu’il était temps de passer à l’action. Alors que Wess pénétrait dans le bureau et qu’Antoun refermait derrière elle, Jason avança et sortit un petit engin électronique de sa poche.


    Sans bruit, il attacha le micro au cadre de la porte et plaça une oreillette sur son oreille gauche. Pianotant une combinaison de touches sur le petit appareil, il régla le micro de façon optimale. Il fonctionnait à la perfection, et Jason put entendre la conversation échangée derrière la porte comme s’il était à l’intérieur.


    Encore quelques boutons pressés, et l’appareil diffusa le dialogue par wi-fi. Le deuxième Ami, son ordinateur déjà prêt et ouvert, capta le signal et le transmit en direct au Secrétaire.


    Alors que les deux personnes dans la pièce discutaient, leurs mots s’envolaient sans encombre vers le vaste réseau de l’espace numérique, transmis avec une clarté limpide par deux petits haut-parleurs dans un bureau à New York seulement quelques secondes après qu’ils parlaient.


    Assis sur son fauteuil, le Secrétaire écoutait attentivement.
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    — Entrez.


    L’homme articula le mot lentement, un mélange de commande et d’hésitation. Le plan élaboré par le Gardien arrivait à une étape cruciale, et le travail déjà fait pour préparer Emily Wess à son rôle – entièrement à son insu – approchait de son aboutissement.


    Il s’écarta, et Emily entra dans le bureau en béton et en brique, dépourvu de fenêtre. L’homme referma la porte derrière lui, replaçant un petit verrou.


    — Je vous en prie, asseyez-vous.


    Il indiqua à Emily une chaise dans le coin, la seule surface dans le bureau qui n’était pas recouverte de papiers, de livres, de dossiers et d’équipement informatique. Il ne chômait pas ici, c’était indéniable.


    Emily s’installa. L’homme s’assit derrière son bureau sur un fauteuil grinçant et pivota pour lui faire face. Les mains à plat sur les genoux, il fixait son interlocutrice sans dire un mot.


    Emily finit par rompre le silence.


    — Je m’appelle…


    — Je sais, vous êtes le docteur Emily Wess.


    Emily sursauta en l’entendant prononcer son nom. Cet homme savait depuis le début qui elle était.


    — Je ne comprends pas, répliqua-t-elle. Si vous savez déjà qui je suis, pourquoi ne pas m’avoir laissée entrer quand j’ai frappé à la porte ? Pourquoi cet interrogatoire étrange ?


    Le regard de l’homme ne vacilla pas.


    — Ce n’est pas ainsi que nous fonctionnons. Nous nous appuyons sur… la confiance. Il fallait que je sois absolument sûr que je pouvais vous faire confiance.


    Derrière ces mots, elle sentit un mélange de conviction et de soulagement.


    — Je ne comprends pas, répéta Emily. Qu’est-ce qui vous a permis de décider que vous pouviez me faire confiance ?


    — Vous connaissez mon nom.


    — Votre nom ?


    — Quinze, de bon matin, expliqua l’homme en faisant un geste vers lui-même. En chair et en os.


    Sa bouche dessina une sorte de petit sourire.


    Emily restait sur ses gardes et ne broncha pas en entendant cette révélation.


    — Je suis désolée, docteur Wess, affirma l’homme en sentant sa réserve.


    Il était important, critique même, qu’Emily Wess comprenne l’enjeu.


    Il devrait l’aider à y voir plus clair.


    — Ce n’est pas mon vrai nom, bien sûr. Je me présente, Athanasius, mais mes collègues ici m’appellent « docteur Antoun ».


    L’homme parlait avec sincérité, et cette franchise semblait calmer légèrement les nerfs d’Emily.


    — Et la formule « Quinze, de bon matin » ? demanda-t-elle.


    — C’est notre personnage. Voyez-le comme un identifiant. Une façon simple de parler les uns des autres sans que notre réelle identité soit mentionnée.


    Il attendit de voir un signe de compréhension sur le visage d’Emily. Mais elle semblait aussi perdue et suspicieuse que depuis le début.


    Cette fois, Athanasius se leva, conscient qu’il devrait déployer plus d’efforts pour obtenir la confiance d’Emily. Il fit un pas dans le bureau et tira une feuille d’une des innombrables piles de papiers.


    — Je l’ai reçue la semaine dernière, annonça-t-il en la tendant à Emily.


    Dessus, elle vit quelques mots écrits à la main : Le docteur Emily Wess devrait arriver sous peu. Si elle sait quoi dire, expliquez-lui ce qu’elle doit savoir.


    Emily sentit sa gorge se nouer. L’écriture était celle d’Arno Holmstrand, celle des lettres dans son sac. Même encre marron.


    Athanasius Antoun retourna sur son siège.


    — Alors, qu’est-ce que c’est, docteur Wess ?


    — Qu’est-ce qui est quoi ? demanda Emily en levant les yeux.


    — Qu’est-ce que vous avez besoin de savoir ?


    Cette soudaine question la prit au dépourvu.


    — Ce que j’ai besoin de savoir ? Tout. Absolument tout. J’ai traversé la planète en vingt-quatre heures, avec pour seul fil conducteur la bibliothèque perdue d’Alexandrie et…


    Elle fouilla dans son sac pour en tirer les papiers d’Arno Holmstrand et jeta un œil à la première lettre.


    — … la Société qui l’accompagne.


    Elle examina l’homme devant elle.


    — Est-ce que j’ai raison de penser que vous êtes un membre de cette Société ? demanda-t-elle, se disant qu’il valait mieux mettre cartes sur table et interroger l’homme sur les quelques éléments qu’elle possédait.


    Athanasius ne répondit pas tout de suite. En temps normal, aucun Bibliothécaire ne parlerait de son rôle, de la Société ou de la bibliothèque. Beaucoup à travers l’histoire avaient choisi la prison ou même la mort plutôt que de révéler leur noble cause. Mais les instructions du Gardien avaient été claires.


    Emily Wess avait été désignée dans un but bien précis, et elle devait connaître la vérité, même si la lui annoncer enfreindrait un protocole vieux de plusieurs siècles.


    — Oui, concéda-t-il honnêtement. Mais je dois vous corriger sur un point : la bibliothèque que vous recherchez n’est pas perdue.


    Il s’interrompit un instant, laissant Emily intégrer l’information.


    — Elle est cachée.


    Emily ne laissa pas passer ce détail.


    — Donc, Arno l’a découverte et vous œuvrez tous ensemble pour la maintenir secrète ?


    — Pas exactement.


    Athanasius se tortilla légèrement sur son siège. Wess ne comprenait pas grand-chose à la situation.


    — Il n’a pas eu besoin de la découvrir ; elle n’a jamais été perdue. Elle a toujours été cachée, protégée. À dessein.


    Emily écoutait attentivement. Apparemment, c’est Kyle qui avait eu raison depuis le début.


    — Depuis quand ? interrogea-t-elle.


    — Toujours, insista Athanasius. Le mythe de la destruction de la bibliothèque nous a toujours bien rendu service. Mais elle n’est pas morte et ne l’a jamais été. Elle est parfaitement en vie et très active. Tout comme pour celle au-dessus de nous, notre collection grandit constamment.


    Emily ne quittait pas Athanasius des yeux, mais son esprit l’entraîna ailleurs, remontant l’histoire, vers les légendes et les mythes, les documents et les découvertes. Les théories dont elle avait discuté avec Kyle et Wexler prenaient une dimension concrète et glaçante.


    Dans le monde tel qu’elle l’avait connu jusque-là, personne ne savait ce qui était arrivé à la bibliothèque d’Alexandrie, mais tout le monde s’accordait à dire qu’elle avait disparu. Personne ne doutait qu’elle eût été anéantie depuis des siècles.


    Mais pas cet homme en face duquel elle était assise, ni lui ni le groupe pour lequel il travaillait.


    — Notre rôle consiste à nous assurer qu’elle continue ainsi. La Société existe pour veiller à ce que la bibliothèque demeure ce qu’elle a toujours été : la plus importante collection de savoir de l’histoire, avec un objectif à remplir dans la course de l’humanité.


    Emily revint au présent et à la question qu’elle brûlait de poser.


    — Alors, vous savez où elle est ? demanda-t-elle en se penchant, impatiente de connaître la réponse.


    Malheureusement, ce ne fut pas ce qu’elle attendait.


    — Non, avoua Athanasius, anticipant la déception sur le visage d’Emily. Aucun de nous ne connaît la localisation de la bibliothèque. Cela a toujours été le secret le plus fermement gardé de la Société, même de nous qui travaillons dans ses rangs. Seuls deux hommes sont au courant de son emplacement. Ou plutôt étaient. Les deux ont été tués au cours de la semaine passée.


    Emily sentit sa poitrine se serrer. Elle pensa à Arno Holmstrand, assassiné dans son bureau. Alors, ce n’était pas le seul meurtre ? La gravité de la situation dans laquelle elle se trouvait la dépassait.


    Et pourtant, malgré l’immensité de cette histoire, et malgré l’annonce de ces deux morts récentes, la curiosité d’Emily prenait le dessus sur sa peur. Après avoir entendu les paroles d’Athanasius, elle n’avait plus qu’une chose en tête.


    — Dites-moi comment tout cela fonctionne, fit Emily, déterminée. Comment parvenez-vous à cacher une bibliothèque ?
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    Athanasius se cala dans son fauteuil. S’il devait confier l’histoire de la bibliothèque, autant qu’il le fasse de façon complète sans rien omettre.


    Il avait été bibliothécaire et membre de la Société pendant plus de vingt-cinq ans, consacrant la plus grande partie de sa vie à son service.


    Emily Wess n’était exposée à son existence que depuis quelques minutes, et, pourtant, son avenir dépendait d’elle. Ce qu’allait lui expliquer Athanasius sur son travail était crucial.


    — Le comment de notre fonctionnement viendra après le qui et le pourquoi, commença-t-il. Notre nom complet est la Société des Bibliothécaires d’Alexandrie. Pendant quinze siècles, notre rôle a été le même : maintenir les archives de la bibliothèque et continuer de les alimenter avec du matériel actuel. Au-dessus, ils se vantent de posséder des archives qui remontent à 1996, dit-il en faisant un geste de la main vers la structure qui les dominait. Les nôtres datent…, je dirais d’un peu plus loin.


    — À l’époque de Ptolémée II, suggéra Emily, repensant au célèbre fondateur de la bibliothèque d’origine.


    — Non, docteur Wess. Bien avant cela. C’est bien à cette époque que la bibliothèque a été fondée, mais elle a regroupé des informations, des documents et des rapports de siècles avant cette date. Nos références remontent à des milliers d’années. En rapport avec certaines cultures, au tout début de l’histoire de l’écriture. Une vision habitait le roi Ptolémée : l’homme devait vivre par la vérité et accéder à toute la vérité, de toutes les époques. Nous nous sommes toujours efforcés de maintenir cette vision.


    En entendant Athanasius s’exprimer, Emily sentit son air de noblesse, ce qui ajoutait un élément étrange à cette ambiance de mort dans laquelle elle baignait désormais. Le projet original de la bibliothèque d’Alexandrie se basait sur des principes glorieux. Œuvrer à sa continuité semblait tout aussi élevé.


    — Le Moyen-Âge est peut-être derrière nous, mais les ténèbres n’ont jamais cessé de nous menacer, et elles nous engloutiront le jour où nous serons privés de notre connaissance du passé. Du temps de Ptolémée, les gens appelaient son projet l’« aube nouvelle », la victoire de la sagesse sur le chaos, le tri et l’accessibilité du savoir. Mais les aubes nouvelles sont toujours les bienvenues. Vous êtes historienne, n’est-ce pas, docteur Wess ?


    Emily fit oui de la tête.


    — Alors, vous connaissez bien les vicissitudes de l’histoire. Les tribus combattent des tribus, les nations luttent contre les nations. Une idéologie s’efforce de dominer une autre idéologie.


    Emily ne connaissait que trop bien les tendances de l’histoire internationale. C’était ce qui la fascinait dans la matière, même si les conflits constants témoignaient de quelque chose d’assez déprimant dans la nature humaine. Citez à un historien deux cultures en paix, et il ne lui faudra pas très longtemps pour retrouver au cours des siècles ces deux cultures en guerre. Et là, il s’agissait des statistiques optimistes. Dans la plupart des cas, il faut compter en décennies et pas en siècles.


    — Entre la montée de l’antipaganisme chrétien aux quatrième et cinquième siècles, et l’arrivée de l’islam avec ses armées au sixième siècle, notre bibliothèque subissait un climat fort instable. La connaissance que nous possédions et le matériel que nous avions collecté devenaient l’objet d’envie ou de haine de trop de cultures et de trop de pouvoirs. Nous le savions, la laisser en libre accès la mettait en danger. Et le monde risquait trop gros avec toute la somme de connaissances qu’elle possédait. Vous devez vous rappeler, docteur Wess, que la bibliothèque n’était pas seulement remplie de littérature. Elle contenait…


    — … des informations militaires, l’interrompit Emily. Du matériel politique, des informations sur les États et les gouvernements.


    Elle essayait de penser au type de documents qu’un roi désirerait avoir en sa possession. Il semblait impossible que tout cela soit vraiment la réalité.


    — Des avancées scientifiques, des recherches technologiques, continua Athanasius. Le genre d’informations qui sont… dangereuses.


    Emily se pencha en avant. Elle n’était guère en position de corriger Antoun, mais son dernier commentaire la dérangea particulièrement.


    — Je suppose que vous vouliez dire « menaçantes ». Les informations ne sont jamais dangereuses ; c’est juste ce qu’on en fait.


    Elle avait été jugée puérile par le passé pour cela, mais c’était une distinction qui lui paraissait essentielle.


    — Je veux dire « dangereuses », docteur Wess, insista Athanasius, les traits crispés. Une menace est une chose. Un réel danger en est une autre. Les informations ne sont pas juste des notions romantiques. Les informations brutes peuvent se révéler mortelles.


    Emily se sentait aussi mal à l’aise qu’elle en avait l’air. C’était un sujet sur lequel les intellectuels débattaient depuis des siècles et qui ne trouverait jamais de réponse. Le danger venait-il de la connaissance ou de ce que l’on en faisait ? Elle et Michael en avaient discuté à maintes reprises.


    Il approchait la question d’une façon qu’il qualifiait de plus protectrice, plus cadrée qu’elle, convaincu qu’il était que les informations elles-mêmes détenaient du pouvoir, que ce que les gens faisaient, ils le faisaient à cause de la connaissance qu’ils possédaient. Pour lui, c’était évident.


    — Les méchants ne pourraient rien faire sans les bons outils, lui avait-il souvent répété.


    Emily ne le voyait pas du même œil. Elle était moins persuadée de l’intérêt de retenir des informations que des dangers de l’oppression, de la cruauté, de la domination auxquels pouvait conduire la censure.


    Elle allait développer, présenter son opinion idéologique concernant la distinction entre connaissance et action, quand Athanasius la devança.


    — Pensez à l’histoire moderne. Imaginez si les détails complets de la construction, la mise en place et la détonation de l’arme nucléaire avaient été rendus publics en 1944, avec trois puissances mondiales prêtes à se détruire les unes les autres à tout prix. Considéreriez-vous ces informations comme une simple menace ou comme un réel danger ?


    Emily ne dit rien. Les images des explosions de Nagasaki et Hiroshima planaient au-dessus d’eux.


    — Des empires dépassaient d’autres empires, enchaîna Athanasius, revenant à l’Antiquité. De nouvelles cultures progressaient, conquérant et écrasant d’anciennes civilisations. Que se serait-il passé si une armée avait obtenu toutes les informations concernant la puissance militaire d’une autre armée ? Si les secrets d’un gouvernement étaient révélés à ses ennemis, jusqu’aux plus infimes détails opérationnels ? La bibliothèque avait acquis ce genre de renseignements au cours des siècles où ils avaient collecté des informations et activement recherché de la documentation. Les Bibliothécaires n’ont jamais été simplement des collectionneurs et catalogueurs, ils avaient étendu leur rôle, dans le monde entier, à la reconnaissance et à l’action. Le matériel qu’ils avaient rassemblé était inégalé. Non, il semblait clair que le savoir accumulé devenait trop dangereux dans un contexte de guerre. Il fallait protéger l’humanité de ce que nous savions.


    Emily écoutait, alternant entre émerveillement et inquiétude. En elle, un nœud se serrait. Emily vouait un intérêt privilégié à la connaissance, et la cacher au monde s’apparentait pour elle à une oppression. Malgré les dangers qu’avait évoqués Athanasius, l’histoire avait bien trop souvent constaté ce que la censure peut engendrer.


    — La décision a été prise par le chef des Bibliothécaires, le Gardien de la bibliothèque, de la garder clandestine, poursuivit Athanasius. Le transfert eut lieu au début du septième siècle. Depuis, elle est « perdue » pour le monde. En fait, elle a été déplacée à Constantinople. La cité impériale avait déjà plusieurs siècles, mais, comparée à Alexandrie, elle était jeune et prenait le relais en tant que centre culturel de l’empire. Cela a dû représenter une tâche incroyable.


    Le regard d’Athanasius se perdit dans le vide tandis il essayait de recréer la scène dans son esprit.


    — Des millions de rouleaux, de manuscrits, de livres, tous chargés en secret sur des bateaux qui allaient traverser la Méditerranée clandestinement vers le Bosphore, vers un nouveau complexe souterrain qui avait été construit là-bas pour les abriter.


    Emily, à son tour, s’imagina la scène. Vu la taille qu’avait atteinte la bibliothèque après tant de siècles, la flottille nécessaire pour le transfert avait dû être immense. Transporter tous ces documents en secret, dissimulé par l’obscurité, semblait pratiquement impossible. Et dans aucun livre d’histoire elle n’avait jamais rien lu sur ce projet. Soit le récit d’Athanasius était un pur mensonge, soit elle venait d’apprendre la plus grande opération clandestine de tous les temps.


    — La collection est restée à Constantinople jusqu’au milieu du seizième siècle environ. Dans les décennies et les siècles qui ont suivi, les tentatives pour la retrouver se sont répétées, mais jamais elle n’a été découverte, même si, parfois, il s’en est fallu de peu. La Société s’inquiétait de plus en plus des risques de fuites. Nos employés sont des êtres humains, sensibles à la corruption, aux menaces, à la manipulation, comme tout un chacun. Si l’un d’eux se laissait intimider, des siècles d’attention sombraient en un instant.


    Emily voyait bien où Athanasius voulait en venir.


    — Donc, vous avez dû la cacher, même à vos hommes.


    — Il a été décidé que la dissimulation atteindrait le niveau supérieur : il fallait la déplacer encore, mais, cette fois, garder son emplacement secret à tous, à l’exception de deux privilégiés. Deux personnes seulement, qui vivaient à des kilomètres l’une de l’autre, dans des régions reculées de l’empire. Si l’un venait à mourir, l’autre demeurait seul à pouvoir localiser la bibliothèque. Alors, il devrait choisir un autre « second ». Ainsi, cette information ne reposerait jamais uniquement sur les épaules d’une seule personne par laquelle elle risquait d’être perdue, mais pas non plus auprès de plusieurs, parce qu’elle pouvait être compromise.


    Au moins, se dit Athanasius, c’est de cette façon que le système fonctionne en général. Quand le Gardien a vu sa mort approcher, sans un Second pour prendre sa place, les plans ont dû être improvisés. Mais il tut ce détail. Wess n’était pas encore prête pour cette dimension de l’histoire.


    — À la fin du seizième siècle, le dédale de tunnels, qui constituait les sous-sols du palais impérial byzantin et qui avait accueilli la bibliothèque pendant des siècles, était vide.
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    Washington – 5 h 15 EST (12 h 15 à Alexandrie)


    Le directeur des services secrets, Brad Whitley, se tenait dans le bureau du vice-président, la porte fermée à double tour et les rideaux tirés.


    Il avait déjà prévenu ses hommes d’éteindre les micros de la pièce et de s’assurer que la réunion ne soit pas interrompue. Certaines discussions méritaient de la concentration, sans distraction ni oreilles indiscrètes.


    — Tout cela est très difficile à croire, directeur Whitley, déclara le vice-président Hines. Dans deux jours vraiment ?


    — Oui, monsieur le vice-président, répondit Whitley. Le secrétaire de la Défense et ses commandants principaux sont d’accord pour dire que c’est une question de défense nationale qui doit être réglée sans plus attendre. Le président sera destitué de son poste sous provision des lois martiales et malgré les protestations d’innocence qu’il sert à la presse. C’est l’homme qui a fait entrer l’ennemi national dans notre territoire. Sans ses activités illégales, nous n’aurions pas de terroristes et d’assassins qui éliminent nos figures politiques dans la capitale.


    — Vous êtes certain du lien ?


    — Oui, monsieur. Les preuves sont irréfutables. L’armée a pu relier les meurtres directement à une enclave afghane grâce aux munitions utilisées et aux informations qui ont été révélées sur les marchés que le président Tratham a passés avec l’Arabie saoudite. Vous avez dû en avoir vent.


    — Bien sûr, confirma Hines.


    Son équipe l’avait tenu au courant avec un flot quasi continu de documentation depuis l’annonce du scandale. Il adressa un regard perplexe au directeur des services secrets.


    — Quelle est la procédure appropriée pour une telle affaire ? demanda-t-il. Existe-t-il des clauses pour une arrestation militaire du président ?


    — Pas en tant que tel, admit Whitley. Mais les généraux sont convaincus que les lois militaires standard et les dispositions du Patriot Act sont tout à fait adéquates pour l’arrestation, l’accusation et la détention de n’importe quel individu, incluant un président au pouvoir. Une fois qu’il sera arrêté sur ces bases, son privilège exécutif sera immédiatement interrompu.


    — Et alors ?


    — Et alors, la chaîne constitutionnelle de succession fonctionnera comme prévu.


    Hines estima la gravité de cette petite phrase. La chaîne de succession transférait le pouvoir exécutif au vice-président si le président était jugé incapable ou inapte à remplir son rôle. Et, si cette incapacité devait durer dans le temps, c’est la présidence qui serait transférée.


    — Vous devriez savoir, monsieur le vice-président, que le secrétaire de la Défense Davis et son équipe ont mené une enquête approfondie sur vous. Les soupçons de trahison et de traîtrise circulent bon train, et il…, nous… sommes déterminés à ne pas laisser cela infecter plus longtemps le système gouvernemental. Le président en a déjà bien trop fait. Sachez que tous les aspects de votre vie politique sont passés au peigne fin.


    Hines se crispa légèrement.


    — Je suis content de l’entendre, répondit-il sur un ton sérieux digne d’un politicien. Je n’ai rien à cacher.


    — Oui, monsieur. C’est ce que notre enquête a montré jusque-là.


    — Et mes conseillers et mes donateurs sur les questions internationales sont Westerberg, Alhauser et Krefft. Si vous avez également mené des recherches sur eux, vous avez dû apprendre qu’ils étaient totalement transparents sur les marchés étrangers. La Fondation Westerberg a même…


    — Oui, l’interrompit Whitley. Elle a fait pression pour que des comptes soient rendus sur les marchés de reconstruction. Nous avons vérifié tout cela. Ils se sont publiquement manifestés contre des agissements pareils à ceux du président Tratham.


    Le vice-président Hines hocha la tête, certain de la stature de ses partisans. Il ne doutait en aucun cas qu’ils apparaissaient sans l’ombre d’un reproche.


    — Donc, à moins que vous n’ayez d’autres secrets à nous révéler…, continua Whitley, laissant cette idée s’installer dans l’esprit du vice-président.


    — Non, aucun, assura Hines fermement.


    Du moins, aucun que vous ne connaîtrez jamais.


    — Dans ce cas, vous devriez commencer à vous préparer, monsieur le vice-président, conclut le directeur des services secrets en se levant. Avant la fin du week-end, je ne pense pas que « vice » continue à précéder votre titre.
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    Alexandrie – 12 h 02


    Emily tentait de digérer un récit qui remettait en cause un vaste segment de tout ce qu’elle avait toujours appris. Aussi bien dans le passé que dans le présent. Mêlés dans le flot d’explications d’Athanasius, on trouvait les détails concrets d’un meurtre, peut-être deux, et d’une explosion (c’était plus qu’elle n’aurait pu envisager). Emily n’avait jamais connu une telle excitation mélangée de peur, à tel point que les deux devenaient indissociables.


    — Votre Société, bredouilla-t-elle. C’est la continuation de l’ancien travail des Bibliothécaires : ses membres recherchent du matériel et l’ajoutent aux archives déjà existantes ?


    — En partie, répondit l’Égyptien. Notre rôle est de collecter les informations, comme le faisaient les Bibliothécaires d’Alexandrie depuis la fondation de cette institution, et cela s’est étendu à toute la planète. Mais la Société dans son ensemble a également une mission tactique.


    — Tactique ? s’étonna Emily.


    Le mot semblait déplacé dans une discussion sur les livres, la connaissance et les documents, et contribua à augmenter encore l’appréhension qui la maintenait en haleine.


    — Vous devez comprendre qu’il y a bien longtemps, la bibliothèque est passée de simple collection d’ouvrages à une force active de ce monde. Déjà, au premier siècle, elle est intervenue dans les événements internationaux. Si certaines informations devaient être dissimulées, il fallait que d’autres soient révélées. Le bien-être de l’humanité dépend des bons renseignements dévoilés aux bonnes personnes au bon moment. L’objectif de notre Société a toujours été de conserver la bibliothèque, mais aussi de l’utiliser.


    Emily recula enfin sur sa chaise, hébétée. Cela ajoutait une tout autre dimension à l’histoire de la bibliothèque d’Alexandrie. Elle n’avait pas juste collecté des informations sur les événements du monde, elle avait aidé à les orchestrer.


    — Dans quelle mesure ? demanda-t-elle. À quel point la Société a-t-elle pu influencer les relations internationales grâce à ses ressources ?


    — Notre implication a varié au cours du temps. Dans les situations idéales, nous n’avons pas à jouer un rôle trop direct. Mais l’histoire est souvent loin d’être idéale.


    — Soyez plus précis, demanda Emily, surprise de sa propre assurance.


    Elle sentait son pouls s’accélérer, ne sachant trop quoi penser de ces nouvelles révélations.


    Tout de même réticent, Athanasius accepta de répondre.


    — Néron.


    — Néron ?


    — Un des pires souverains de tous les temps. Le monde le connaît comme un dément dérangé qui jouait de sa lyre pendant que Rome brûlait, mais ses agissements ont été bien cachés par sa cour rapprochée. L’Empire romain a souffert, ignorant qu’il était aux mains de ce tyran. En revanche, nous connaissions les détails. C’est grâce à la divulgation d’informations-clés auprès des bonnes personnes que le rôle de Néron dans le déclin de Rome a été su, et cela a fini par aboutir au retournement de l’opinion publique et au suicide de l’empereur.


    Emily écoutait, sidérée.


    — Et si l’histoire moderne vous convainc davantage, je peux mentionner Napoléon, continua Athanasius. Après son coup d’État de 1799, son pouvoir s’est étendu à toute l’Europe avec une force inimaginable. C’était un conquérant d’un rare égocentrisme, et les nations tombaient partout sous la puissance de sa Grande Armée.


    — Et vous vous en êtes mêlés ? devança Emily.


    — La Société a fourni les renseignements essentiels qui ont permis à la Sixième Coalition de le vaincre à Leipzig en 1813. Ça a été la bataille qui a renversé la dynastie napoléonienne.


    — La Société a arrêté Napoléon ?


    Elle n’arrivait pas à le croire.


    — La Société a influencé les événements de cette époque, corrigea Athanasius. Tout comme elle a influencé tous les événements de toutes les époques quand la révélation tactique des informations a participé au maintien du bien.


    Emily n’en revenait pas.


    — Vous dites que vous utilisez les informations à votre disposition pour manipuler le cours de l’histoire ?


    De nouveau, elle ne sut si elle devait s’émerveiller de la majesté de cette entreprise ou plutôt s’offusquer de ce qu’elle entendait.


    — Pas le cours de l’histoire, non, juste le savoir. Et je n’emploierais pas le terme « manipuler ».


    Athanasius chercha un mot qui pourrait davantage plaire à Emily.


    — Il vaut mieux y penser comme… un partage. Le partage réfléchi et délibéré de la connaissance, quand elle aide, plutôt que quand elle détruit. La bibliothèque a toujours été une institution du bien. Nous nous efforçons de prendre des décisions morales dont l’humanité bénéficie.


    Le nœud dans la gorge d’Emily réapparut, plus serré encore. La cause de la Société regorgeait de noblesse et de conviction, oui ; mais la censure prévalait. La bibliothèque constituait une force de participation active et de changement, avec des données infinies. Qui pouvait maîtriser un tel pouvoir ?


    Elle essaya de vaincre son malaise grandissant en retournant à des questions pratiques.


    — Comment les Bibliothécaires ont-ils accompli leur travail, une fois que la bibliothèque leur a été cachée ? Influencer le monde me paraît une tâche impossible si vous ne pouvez consulter vos propres ressources.


    — Connaître la localisation de la bibliothèque n’a jamais été au cœur du travail des Bibliothécaires, répondit Athanasius. Une connexion physique à la collection est devenue de moins en moins importante au fil du temps et, aujourd’hui, elle n’est plus du tout nécessaire. Les Bibliothécaires l’alimentent de façon isolée, et seuls les responsables ont accès aux archives. Toute notre structure est compartimentée. Nous sommes dirigés par le Gardien de la bibliothèque et son Assistant. Seules ces deux personnes connaissent l’emplacement de la bibliothèque, et elles seules y ont accès. C’est le Gardien qui supervise son organisation et la distribution du savoir vers le public quand cela s’impose. L’équipe compte un nombre important de membres, répartis dans le monde entier, qui aide à la gestion et au traitement du matériel nouveau. Le reste du travail est effectué par nous : les Bibliothécaires. Nous sommes plus de cent à tout moment, partout sur la planète, et investis d’une mission simple : réunir des informations dans le domaine de notre attribution. Les informations peuvent aussi bien être du matériel brut ou des renseignements secrets qui donnent lieu à une plus grande implication de la Société sur la scène nationale ou internationale. Certains Bibliothécaires, comme moi-même, travaillent dans une bibliothèque, expliqua Athanasius en indiquant l’espace autour de lui. J’ai travaillé dans les sciences de l’information toute ma vie, et mon rôle est, disons, traditionnel. Je m’assure qu’un exemplaire de tous les livres imprimés, les magazines, les journaux ainsi que les pamphlets et les posters qui passent par les maisons d’édition égyptiennes soient consignés dans notre collection. Ceux qui ne sont pas produits par des moyens courants, je les recherche et les acquiers. Nous sommes des dizaines à accomplir la même tâche, à la British Library, la bibliothèque du Congrès américain et d’autres institutions telles que celles-là dans le monde. Cependant, la majorité de nos Bibliothécaires sont plus spécialisés. Leur travail consiste à recueillir des informations sur les activités politiques et sociales de leurs régions, mais principalement de rechercher le gratin de leurs sociétés. Les gros bonnets de ce monde. Tous ceux qui ont de l’importance sont surveillés, suivis, examinés, leurs antécédents sont étudiés et stockés, leurs réseaux interpersonnels, passés au crible.


    Emily prit conscience de l’immensité de l’organisation qu’Athanasius décrivait. Si c’était réellement ce qu’il expliquait, la Société des Bibliothécaires d’Alexandrie ne constituait pas seulement une chaîne d’individus à la tête d’une quantité inégalée d’informations et de connaissances, mais aussi la plus grande opération d’espionnage de toute l’histoire.


    L’ampleur du projet semblait infinie. La pression sanguine d’Emily ne cessait d’augmenter, son cœur, de tambouriner, mais elle voulait désormais connaître tous les détails.


    — Comment êtes-vous choisis ? Comment êtes-vous formés pour votre rôle ?


    — C’est une procédure très ancienne que nous perpétuons. Nous recrutons de nouveaux Bibliothécaires et les instruisons sans qu’ils sachent l’identité du Gardien ou des autres responsables. Les candidats potentiels sont pistés et surveillés pendant au moins cinq ans pour déterminer leur caractère, leur pertinence et leurs aptitudes. Le Gardien désigne un Bibliothécaire chargé d’entrer en contact avec le candidat, sans bien sûr lui révéler ses raisons et connexions. Idéalement, les deux deviennent collègues ou même amis, et nous obtenons par son mentor les informations sur la nouvelle recrue. Quand le moment arrive de lui révéler l’existence de la Société et le rôle qu’on lui attribue, c’est toujours un autre Bibliothécaire qui s’en charge, une personne d’un autre pays. Ainsi, le premier Bibliothécaire, celui qui est entré en contact avec le candidat pour l’étudier, ne dévoile jamais son appartenance à la Société. Si la recrue parle de son invitation ou de n’importe quel aspect de son rôle à son mentor, alors, nous savons qu’il n’est pas digne de confiance pour le genre d’informations que nous possédons. Finalement, si tout se passe bien, le nouveau candidat est convoqué à distance par le Gardien et intégré à la Société. On lui expose ses instructions, ses serments, ses devoirs, et le Bibliothécaire prend congé. Les deux ne se rencontreront plus jamais.


    — Donc, le nouveau Bibliothécaire rejoint la Société, dont il pense n’avoir rencontré qu’un seul membre ? Et on ne leur donne le nom d’aucun autre ?


    — Exactement, confirma Athanasius. L’identité du Gardien n’est jamais révélée. Personne ne doit connaître l’homme à la tête de la structure.


    La complexité du système renforçait le sens général de mystère, mais augmentait également son caractère inquiétant. Emily éprouvait un mélange d’enchantement, de confusion et d’anticipation.


    — Je n’arrive pas à imaginer ce que cela peut représenter. Être choisi par un groupe aussi ancien, aussi riche… Pour une telle mission…


    — À vrai dire, je pense que vous pouvez, rectifia Athanasius.


    Emily ouvrit de grands yeux.


    — Et plus directement que vous ne le pensez.


    — Comment ça ?


    — Vous connaissez au moins une personne qui a traversé ce genre de préparation clandestine.


    Emily hésita.


    — Qui ?


    Les yeux d’Athanasius se posèrent sur elle.


    — Vous.
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    12 h 20


    — Moi ?


    Le cœur d’Emily, qui battait à toute allure jusque-là, s’arrêta brusquement en entendant la révélation d’Athanasius.


    — De quoi parlez-vous ? Je n’ai été formée par personne !


    — Comment l’auriez-vous su ? Il est strictement interdit d’informer le candidat de sa préparation. Jusqu’à la toute fin, quand il prouve qu’il est digne de confiance. Au cours des cinq ans que dure la formation, on ne lui dévoile l’existence de la Société et de la bibliothèque que dans les six derniers mois.


    — Mais je…


    — Vous n’en étiez pas encore là, l’interrompit Athanasius. Votre candidature ne date que d’un peu plus d’un an.


    — Un an ! s’exclama Emily, ne parvenant pas à croire que le groupe la surveillait depuis si longtemps. Mais qui me servait de mentor, comme vous dites ?


    Athanasius se crispa.


    — En temps normal, vous ne l’auriez jamais su. Mais, docteur Wess, les circonstances aujourd’hui n’ont rien de normal. Je pense que vous savez très bien qui vous surveillait. C’était l’homme à la tête de la pyramide. Le Gardien en personne.


    Il laissa le silence peser dans la pièce.


    Emily comprit qu’il ne pouvait s’agir que d’une seule personne.


    — Arno Holmstrand.


    Elle en était convaincue. Plus tôt dans la description qu’Athanasius avait faite de la Société, Emily s’était doutée de l’identité du Gardien. Maintenant, elle en était certaine.


    — Le Gardien, c’était Arno Holmstrand…


    Le visage d’Athanasius s’adoucit en entendant ce nom.


    — Oui, docteur Wess. Arno était le Gardien et votre mentor. Et un homme bon.


    Une émotion évidente teintait ses paroles.


    Emily se serait jointe à Athanasius dans l’expression de sa tristesse, parce qu’elle aussi ressentait un réel chagrin pour le brave professeur chaque fois que son nom était prononcé. Cette tristesse prenait une autre dimension maintenant qu’elle savait qu’Arno Holmstrand s’était immiscé dans sa vie pendant si longtemps sans qu’elle le sache. Mais l’émotion principale d’Emily à cet instant était une confusion mêlée de peur et d’une exaltation sans égale. Sa participation dans les événements de ces deux derniers jours n’avait rien d’accidentel ou de fortuit. Elle avait été épiée par la Société pendant plus d’un an. Holmstrand, son Gardien, l’espionnait depuis plus d’un an. La préparait.


    Pour quoi ? Qu’est-ce qu’Emily était censée faire ? Une partie d’elle lui soufflait de prendre ses jambes à son cou et de partir aussi loin que possible de toute cette nouveauté.


    Mais une autre partie, plus forte, se sentait encouragée par ces révélations, et imprégnée d’un pouvoir pour approfondir. Si elle devait réellement devenir une Bibliothécaire, elle devait savoir ce que son rôle impliquait.


    — Alors, qu’est-ce qui doit suivre maintenant ? reprit-elle. Après ce programme de recrutement élaboré, comment les Bibliothécaires se mettent-ils concrètement au travail ? Rien de ce que vous avez raconté ne m’explique comment on peut recueillir des informations pour ensuite les déposer dans un lieu qui nous est inconnu.


    — Le fruit de cette collecte est transmis au Gardien chaque mois par paquets.


    — Des paquets ?


    — Vous savez, des petits colis, attachés avec du fil.


    Emily fit la grimace, mais Athanasius enchaîna avant qu’elle ne puisse formuler d’objections.


    — Ils ne lui sont pas envoyés par la poste, bien sûr. Les risques d’exposition seraient bien trop grands. Ils sont plutôt collectés. Chaque mois, nous regroupons nos nouvelles informations dans un paquet et nous veillons à ce qu’il soit collecté.


    — Où ça ?


    — Le point de dépôt est différent pour chaque Bibliothécaire. On nous dit où, comment et quand nous devons déposer notre contribution lors de notre recrutement. Et ensuite, chaque mois, nous recommençons. Le Gardien assigne une équipe de trois assistants à chaque Bibliothécaire, des gens qu’il ne connaît pas, ne voit même pas, mais dont la responsabilité est de protéger son travail et de collecter les paquets au point de dépôt, tous les mois. Les arrangements sont personnels et adaptés à chaque recrue. Tout comme ils ont été développés pour vous.


    À cette dernière remarque, Emily ne croisa pas le regard d’Athanasius. Elle essaya de dépasser le malaise qui montait en elle, accompagné de sueurs froides et de chair de poule, maintenant qu’elle allait apprendre les détails qui la concernaient spécifiquement.


    Ce qu’elle avait appris jusque-là était déjà assez bouleversant, et la façon dont Athanasius insistait sur le secret et l’organisation témoignait d’une structure bien régentée.


    Non seulement on taisait aux Bibliothécaires l’emplacement de la bibliothèque et l’identité de leurs collègues, mais en plus aucun ne connaîtrait jamais le tableau dans son intégralité. Chaque membre devait juste recueillir des données spécifiques et les transmettre. Ce que cela voulait dire, comment elles s’intégraient dans le reste, ils n’avaient pas à le savoir.


    Emily ne pouvait se retenir plus longtemps de poser la question qui la tracassait vraiment.


    — Pourquoi tout ce mystère autour d’une force du bien ? demanda-t-elle, sincère, en s’avançant au bord de son siège. Tout ce contrôle, ces subterfuges, ces pistes qu’on ne peut suivre : tout cela me paraît excessif.


    Athanasius accueillit les mots d’Emily avec bienveillance, mais son front se crispa.


    — Parce que, docteur Wess, toutes les quêtes de vérité ont leurs adversaires, et posséder un tel trésor nous vaut un nombre important d’ennemis.


    Il chercha sur le visage d’Emily un signe de reconnaissance.


    — Nous agissons clandestinement parce que nous avons un rival de taille.


    À cet instant, un bruit sourd à l’extérieur du bureau rompit le silence du souterrain. Le cœur d’Emily faillit exploser dans sa poitrine, et elle sursauta de surprise. Avant qu’elle puisse dire quoi que ce soit, la main d’Athanasius se posa sur sa bouche.


    — Pas un mot.
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    — À terre ! chuchota Jason avec toute l’intensité possible.


    Il ne fallut pas plus de quelques secondes aux deux hommes pour se réfugier dans le couloir principal et se cacher derrière des étagères, loin du repaire d’Athanasius Antoun.


    Il se retint de hurler à son partenaire tous les reproches qu’il méritait. Qu’est-ce qui s’est passé, bon Dieu ! Qu’est-ce que tu as fabriqué ? Mais les circonstances ne lui permettaient pas de s’épancher. Jason prit une profonde respiration pour contrôler ses nerfs. Jetant prudemment un coup d’œil à l’angle du corridor, il surveilla le bureau. Sur le sol, de l’autre côté du couloir, un livre était tombé d’une pile en équilibre instable sur l’un des rayons en métal. Ce bruit malvenu avait été causé par son partenaire par maladresse. Un « accident », pour utiliser un terme que le Secrétaire refusait qu’on emploie.


    Jason recula en un éclair quand la porte en bois d’Athanasius commença à s’ouvrir. Tournant la tête vers son associé, il posa un doigt sur ses lèvres. Les deux hommes retinrent leur souffle, inquiets que ce seul son révèle leur présence.


    Le grand érudit égyptien sortit sur le seuil de son bureau et inspecta le couloir de gauche à droite. Le passage était entièrement vide, il n’y avait aucun intrus.


    Athanasius baissa les yeux. Par terre, un livre était tombé, sa couverture ouverte. En relevant la tête, il vit une pile d’ouvrages et de papiers mal rangés sur une étagère. Son cœur ralentit et son soupir de soulagement résonna sur les murs en pierre. Pourtant, il continua à scruter le couloir avant de repartir dans son bureau et de refermer derrière lui.


    Une fois le verrou tourné, Jason et l’autre Ami se remirent lentement à respirer.


    Il s’en est fallu de peu.


    Jason se redressa et regarda de nouveau à l’angle. Dans la pénombre, le petit micro et le transmetteur qu’ils avaient fixés sur le montant de la porte étaient pratiquement invisibles. Il ne pouvait qu’espérer qu’Antoun ne les avait pas vus.
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    — Docteur Wess, je vous en prie, asseyez-vous.


    Athanasius referma la porte et retourna s’installer devant la jeune femme. Emily ouvrait de grands yeux, elle avait le souffle court, le cœur qui battait la chamade. Une décharge d’adrénaline inondait ses veines, alors qu’elle essayait de s’adapter à un niveau de stress auquel elle n’était pas habituée.


    — S’il vous plaît, asseyez-vous, répéta Athanasius.


    Il posa une main sur son épaule et l’incita à reprendre sa place.


    — Fausse alerte, assura-t-il. Je vous prie de m’excuser.


    — Mais qu’est-ce que c’était ?


    — Juste un livre, tombé d’une étagère. Rien de plus. Je suis désolé de vous avoir effrayée avec ma réaction. Je suis un peu à cran ces derniers jours.


    — Je vois bien !


    Emily respira profondément, chassant le vertige et la nausée qui accompagnaient le choc.


    — Qui pensiez-vous que c’était ?


    Athanasius s’assit à son tour.


    — Je venais de vous parler de la raison pour tout ce mystère. Notre travail compte son lot de rivaux.


    Emily serra les poings pour lutter contre la tension qui l’envahissait.


    — Vous pensiez qu’ils étaient dehors, vos ennemis ? demanda-t-elle, le forçant à la regarder dans les yeux. Quelle sorte de personnes est-ce ?


    — Nous ne savons pas exactement comment ni quand le Conseil a été constitué, commença Athanasius, ses épaules se voûtant légèrement alors qu’il parlait. C’est par ce nom qu’ils se font appeler, docteur Wess. Nous savons que leur formation remonte au siècle qui a suivi la dissimulation de la Bibliothèque. La première référence que nous en avons dans la collection date de  722 après Jésus-Christ. Selon un court document remis par un Bibliothécaire à Damas, il s’agissait, dès le début, d’un groupe hiérarchisé avec des dirigeants désignés et une structure efficace. Et il s’appelait déjà le « Conseil ».


    Emily essaya de se détendre les poignets. Malgré sa peur, elle ne pouvait s’empêcher de trouver approprié un nom si inoffensif pour une organisation rivale avec une histoire de mille trois cents ans.


    — Le pouvoir que la collection de la bibliothèque conférait à un souverain pour la domination mondiale, pour la puissance, nous avait incités au départ à la cacher. Mais des dissensions ont divisé nos rangs. Le Conseil est né d’un putsch. Certains au sein de la Société sentaient que sa force n’était pas exploitée de façon adéquate. Ils nourrissaient le désir d’être plus… énergiques avec nos ressources et notre influence.


    — Le pouvoir corrompt, comme on dit, intervint Emily.


    Il lui fallait beaucoup de volonté pour reprendre le fil de la conversation après la peur qu’elle avait vécue, mais elle se forçait à se rappeler que ce n’était qu’un livre tombé d’une étagère. Personne ne rôdait dehors.


    — Comme la Société refusait que ses ressources soient utilisées pour des gains financiers, pour le soutien d’armées immorales et autres activités du genre, certains ont tenté de renverser ses dirigeants. Mais le soulèvement a échoué, et les responsables ont monté une nouvelle organisation. Le Conseil est né. L’expulsion de ces hommes a malheureusement créé une union au sein des opposants à la Société. Les chefs des factions qui s’étaient combattus pendant des générations se sont regroupés. Les militants, les dissidents, et même les généraux et les gouvernants de nations entières sont soudain devenus alliés, mais pas pour le bien commun. Leur coalition n’avait qu’un seul objectif : découvrir ce que nous avions caché. Ils convoitaient un savoir que chacun utiliserait sans hésiter contre l’autre. Pour acquérir le pouvoir ultime. Leurs buts se sont développés et multipliés avec leur nombre. Ils avaient le désir avant tout de retrouver la bibliothèque pour s’attribuer ses ressources, mais cela a conduit à de nouvelles ambitions. Tapi dans l’ombre, le Conseil a élargi son emprise sur tous les groupes ou organismes desquels il pouvait tirer de la puissance et de l’influence. Il a commencé à avoir des membres dans l’armée, dans les gouvernements, dans les affaires, le commerce, et il s’est mis à utiliser toute cette autorité accumulée dans le monde entier.


    — Vous dites qu’il existe une autre organisation qui essaye de manipuler les événements de la planète ? Pas seulement la Société ?


    Emily vit Athanasius se renfrogner en entendant une telle comparaison, mais il se reprit rapidement.


    — Le désir du Conseil n’est que le pouvoir. La domination. Son plus grand but, la découverte de la bibliothèque avec son potentiel pour une réelle supériorité, n’a jamais cessé. Ils œuvrent sans répit pour localiser ce que nous voulons cacher et qu’ils veulent trouver.


    — Donc, ils sont aussi actifs que vous ?


    Athanasius fronça les sourcils, las.


    — Oui, docteur Wess. Ils sont actifs et très puissants. Le bruit dehors n’était peut-être juste qu’un livre, mais ma prudence n’avait rien d’excessif.


    Emily examina l’inconfort quasi physique qui semblait envahir Athanasius alors qu’il parlait.


    — Nous savons que le Conseil est dirigé par un comité qui comprend des officiels dans les cours de justice, les gouvernements, les administrations de dizaines de pays. Nous connaissons une grande partie de ces individus, mais pas tous. Ils ont appris à se montrer aussi discrets que nous. Nous avons cependant l’identité d’une figure-clé, affirma Athanasius en baissant la voix. À la tête du Conseil, un Secrétaire exerce une autorité absolue sur les opérations. L’organisation a beau être constituée d’un comité, il semble que ce Secrétaire dépasse tous les autres membres et qu’il commande son propre bataillon d’« Amis », ses assistants qui obéissent à ses ordres avec une efficacité effrayante. Nous avons tenté de connaître son identité pendant des années ; finalement, il y a six mois, nous y sommes parvenus. Le Secrétaire du Conseil est un entrepreneur et homme d’affaires américain, qui vit à New York. Il s’appelle Ewan Westerberg ; c’est le directeur général d’une grande fondation qui investit dans des causes politiques et des compagnies partout sur le globe.


    Athanasius sortit une photographie d’un épais dossier sur sa table et la passa à Emily.


    — C’est un individu dangereux ! lança-t-il, sa voix vacillant légèrement.


    Ce nom n’évoquait rien à Emily, pas plus que le visage sur le cliché. Elle ne connaissait rien au monde des affaires.


    — Une fois que nous avons découvert son identité, notre but a été d’utiliser cet élément à notre avantage, continua Athanasius. Nous savions qui se trouvait à la barre, alors qu’eux ignoraient toujours qui était notre Gardien et notre Assistant. Du moins, c’est ce que nous pensions.


    Il s’arrêta, réfléchissant un instant, alors que, d’une main, il caressait sa barbe. Finalement, il posa de nouveau les yeux sur Emily.


    — Nous nous trompions. Le Conseil a réussi à apprendre leur identité, tout comme nous avions découvert celle de Westerberg. L’Assistant de notre Gardien était Collin Marlake, un employé haut placé au Bureau des brevets à Washington. Cela faisait trente-sept ans qu’il travaillait pour la Société et il approchait de la retraite, à la fois professionnellement et dans sa mission pour nous. Il y a une semaine, deux hommes se sont présentés dans son bureau peu après l’ouverture et l’ont abattu sans autre forme de procès de deux balles dans le cœur.


    Athanasius parlait avec une réelle émotion et une pointe de haine.


    Emily l’écoutait en silence.


    — Au début, nous n’avions pas compris pourquoi il avait été assassiné aussi soudainement, mais la raison est devenue vite évidente au Gardien. Une des dernières livraisons de Marlake à la bibliothèque contenait une liste de noms qu’il avait piratée sur l’ordinateur d’un employé du bureau du vice-président des États-Unis.


    — Le bureau du vice-président ? s’étonna Emily, de nouveau prise de frissons de terreur. Quel genre de noms ?


    — Ils étaient divisés en deux catégories non spécifiées, même si, très rapidement, nous en avons déduit que le premier groupe était constitué d’individus proches du président Samuel Tratham, et l’autre contenait les noms des hommes qui soutenaient le Conseil, ainsi que les noms des proches du vice-président. Derrière cela, la signification de la liste ne nous a pas paru tout de suite claire. Elle ne l’est devenue que lorsque les personnes figurant sur la première ont commencé à être assassinées les unes après les autres.


    — C’était une sorte de répertoire de cibles à éliminer, suggéra Emily.


    — En partie. Mais avec pour dessein la manipulation, et pas juste la vengeance. Le dénouement est bien plus… dramatique.


    Soudain le souvenir des informations au sujet du scandale à Washington frappa Emily de plein fouet. Les conseillers de la Maison-Blanche abattus, selon toute vraisemblance par des insurgés terroristes.


    Les actions du président entraînant ce désastre, sa trahison mettait l’Amérique en danger. Des rumeurs sur l’imminent effondrement de l’Administration.


    — Attendez, il est question de coup d’État. C’est une conspiration ?


    Les yeux toujours plongés dans ceux d’Emily, Athanasius amorça un petit hochement de tête.


    — Il semble impossible pour le président de survivre à cette crise.


    — Mais vous dites que le scandale est basé sur un mensonge, s’offusqua Emily. Pourtant, les articles que j’ai lus expliquaient que les collaborateurs de Tratham étaient éliminés par des rebelles étrangers, qu’il a fait courir à la nation un risque démesuré en provoquant le courroux des insurgés qui désormais nous attaquent sur notre propre sol. Vous voulez dire que tout cela est faux ? Qu’ils n’ont pas du tout été tués par des terroristes ?


    — Eh bien, pas le genre de terroristes que l’on imagine. Ce ne sont pas des assassins venus du Moyen-Orient qui exécutent nos compatriotes, docteur Wess. Bienvenue à votre première leçon sur les agissements du Conseil.
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    Emily fut sidérée par la gravité de la révélation. Au meurtre d’un collègue et une bibliothèque perdue s’ajoutaient désormais deux sociétés secrètes, la manipulation passée et présente des événements mondiaux, et un coup d’État à Washington.


    Apparemment, dans tout ce cataclysme hallucinant, elle avait un rôle à jouer. La peur mêlée à l’anticipation qu’elle avait ressentie jusque-là atteignait son paroxysme.


    — Mais pourquoi ? demanda-t-elle, à bout de souffle. Pourquoi le Conseil se donnerait-il tant de mal pour calomnier le président ? Qu’est-ce qu’il a à gagner en faisant cela ?


    — Vous savez bien que la nature a horreur du vide, déclara Athanasius. Eh bien, vu les événements de cette dernière semaine, il semblerait qu’un grand ménage par le vide ait lieu dans la branche exécutive du gouvernement américain. Si vous voulez accéder à une position de pouvoir, rien de mieux que créer une situation de déséquilibre politique qui placera votre homme au sommet.


    — Mais ça ne marchera pas, déclara Emily, dont l’esprit tournait à cent à l’heure. Les États-Unis ont une chaîne de commandement bien définie. Si le président quitte son bureau, son poste n’est pas attribué à quelqu’un d’extérieur. C’est le vice-président qui le remplace automatiquement.


    Athanasius semblait entièrement investi, alors qu’il reliait pour Emily d’une voix étouffée les derniers points.


    — Quels noms figuraient en haut de la deuxième liste, selon vous ?


    Il laissa à Emily quelques instants pour digérer toute la portée de la conspiration. Il savait que, pour la jeune professeure, l’Ancien Monde et le monde moderne se percutaient de façon incompréhensible.


    — Nous ne sommes pas les seuls qui savent utiliser les informations à notre disposition, ajouta-t-il enfin.


    — C’est… incroyable, murmura également Emily.


    Elle restait sans voix.


    — Notre Gardien a reçu la liste et en a inféré le sens, continua doucement Athanasius. Mais le Conseil a appris qu’il la détenait. Il y a deux jours, il a connu le même sort que son Assistant.


    Longue pause chargée d’une émotion palpable. Quand il reprit, ses yeux scintillaient, mais restaient toujours aussi déterminés.


    — La différence principale était que cette fois il savait qu’ils allaient venir. Arno était un homme pragmatique, et il savait que, s’ils avaient trouvé son Assistant, ils le trouveraient lui aussi, et que cela signifierait sa mort. Ils ne le laisseraient pas vivre alors qu’il connaissait leur plan. Par conséquent, même s’ils éliminaient leur seul lien vers l’emplacement de la bibliothèque, cette démarche radicale s’imposait pour eux. Et Arno, plutôt que de tenter de se protéger, a passé ses dernières heures à élaborer un nouveau stratagème.


    Le pressentiment d’Emily fut confirmé par les paroles d’Athanasius. Désormais, cette affaire lui incombait personnellement.


    — Il a décidé d’accélérer votre recrutement, docteur Wess. Il ne lui restait plus les quatre ans nécessaires à votre formation. Il n’avait plus que quelques jours, durant lesquels il a mis en place votre entrée dans la Société.


    — Pourquoi n’est-il pas juste venu m’en parler ? demanda Emily. Il aurait pu en discuter avec moi, me l’expliquer en personne. M’aider.


    Emily ressentit de nouveau le vide que laissait Arno Holmstrand, surtout maintenant qu’elle savait qu’il avait passé les derniers jours de sa vie concentré sur elle. Mais la perte éprouvée n’était pas qu’émotionnelle. Elle prenait conscience que, devant un réel danger, le professeur aurait pu l’assister.


    Athanasius lui adressa un sourire sincère.


    — Ce n’est pas ainsi que nous fonctionnons, lui rappela-t-elle. Certaines choses ne peuvent être données. Il faut les découvrir. Arno a passé ses dernières heures à élaborer un plan qui mettrait le Conseil hors d’état de nuire et dans le même temps vous aiderait à trouver la bibliothèque, notre Société et votre rôle.


    L’esprit d’Emily s’enflamma de nouveau. D’un côté, elle ne voulait pas entendre parler de « son rôle », ni d’aucune implication de sa part dans un drame vieux de nombreux siècles marqués par le mensonge, la mort et la destruction.


    Malgré la peur, une autre partie d’elle la poussait à prendre position, à être forte pour une cause qui la dépassait. La tension la déchirait. Ce qui lui avait semblé avant comme une quête enrichissante, un voyage passionnant qui pouvait la conduire vers une découverte cruciale pour sa carrière, maintenant pesait sur ses épaules comme une charge impossible. Elle n’était pas sûre de vouloir un tel fardeau, et encore moins sûre d’être capable de réussir.


    Athanasius lut dans les pensées d’Emily et se pencha vers la jeune femme, sérieux.


    — Ce n’est pas une option, c’est une tâche. Étant donné l’ampleur de l’enjeu, vous avez une obligation. Vous devez continuer, mener la mission à son terme, affirma-t-il sans la lâcher du regard. De toute façon, vous n’avez plus le choix. Vous pouvez être sûre que le Conseil connaît votre identité. Maintenant que ces gens sont au courant de votre lien avec la bibliothèque, rien ne les arrêtera ; ils vous retrouveront pour obtenir ce que vous savez.


    À ces paroles, elle se figea.


    — Mais je ne sais rien !


    — Bien sûr que si. Vous êtes ici avec moi, répondit Antoun. Et le Gardien vous a confié une mission que seule vous pouvez accomplir. Vous devrez rester sur vos gardes jusqu’à ce que vous vous en acquittiez.


    Emily se posait une question essentielle et rien ne pouvait apaiser sa curiosité, même pas la frayeur qui l’envahissait.


    — Si tout dans la Société est si secret, si tout est caché, y compris aux Bibliothécaires, comment se fait-il que vous, Athanasius Antoun, vous en sachiez autant ? Comment est-il possible que vous connaissiez tous les détails que vous m’avez confiés ?


    Athanasius prit un air las, presque triste.


    — Parce que, docteur Wess, j’ai été formé pour être le prochain Assistant du Gardien. Marlake devait prendre sa retraite dans deux mois, et je me préparais à le remplacer. Le calendrier a été modifié après sa mort, mais, vu les circonstances actuelles, tout a encore changé, expliqua-t-il avant de baisser la voix. Un second ne peut pas être second sans un premier.


    Son regard fixait toujours celui d’Emily.


    — Trouver le nouveau Gardien, cela fait-il partie de mon recrutement ? s’enquit Emily. C’est à moi qu’incombe cette tâche ?


    — Il s’agit bien de cela en effet, confirma Athanasius. Mais il n’est pas question de « le » trouver, précisa l’Égyptien ouvrant des yeux aussi grands que ceux d’Emily. Voyons, docteur, vous n’avez vraiment pas compris ? Jamais je n’ai dit qu’on vous formait pour devenir Bibliothécaire.
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    Comment une situation déjà tellement gigantesque pouvait-elle encore monter d’un cran ?


    — Gardien ? Holmstrand me formait pour le remplacer ?


    — C’est vous qu’il a choisie, confirma Athanasius. Bien évidemment, votre entrée dans ce rôle n’était pas censée être aussi… spectaculaire. Ou rapide. Mais quand le Conseil a commencé ses attaques, les intentions du Gardien ont dû être accélérées.


    Emily se sentait avalée par le tourbillon.


    — Mais pourquoi pas vous ? demanda-t-elle, sincère. Vous étiez déjà en ligne pour devenir l’Assistant du Gardien et vous en savez clairement plus que moi. Pourquoi ne pas vous nommer, vous, le Gardien et vous laisser la tâche de choisir votre second ?


    — C’est difficile à comprendre, j’en suis conscient, mais il existe un ordre et des raisons pour nos façons d’opérer. Mes compétences, mes capacités ont été développées pour accomplir un rôle bien spécifique. Il est d’une grande importance, une position d’action, mais aussi de soutien. Le Gardien a vu en vous des qualités que je n’avais pas. Des qualités qu’il sentait essentielles, non pas dans la position de soutien, mais de direction. Des qualités qui dépassaient votre manque d’expérience. L’expérience peut toujours s’acquérir, et vous pouvez apprendre ce que vous ne savez pas. Mais le Gardien vous faisait confiance et a jugé que vous aviez les facultés et le caractère requis pour ce titre.


    Pendant toute sa carrière d’universitaire, Emily avait désiré la reconnaissance, être estimée pour son intelligence, sa créativité, son autorité. Mais désormais entendre ces louanges la terrorisait. Elle ne voyait pas comment elle pourrait se montrer digne de ce que l’on attendait d’elle. Et elle comprenait aisément que les risques qu’elle courait en cas d’échec dépassaient de loin des mauvaises critiques sur un article ou une évaluation insuffisante.


    En même temps, son penchant intellectuel ne se satisfaisait toujours pas des détails que lui avait racontés Athanasius au sujet de l’histoire de la bibliothèque et des opérations de la Société.


    À l’évidence, ils avaient un ennemi tout-puissant, mais Emily ne pouvait se retirer de la tête l’idée que les responsables de la bibliothèque avaient pratiqué la censure et brouillé la frontière entre le partage des informations et la manipulation des événements mondiaux d’une façon qui ne différait pas tant que ça des agissements actuels du Conseil avec la crise présidentielle qui ébranlait Washington. Elle se sentait coincée entre un nuage noir moral et un autre un peu plus clair, mais très gris quand même.


    Est-ce que ces actions sont justes ? Quel groupe exactement me demande-t-on de rejoindre ? De diriger ?


    Mais elle savait qu’elle ne pouvait pas refuser la tâche qu’Arno Holmstrand lui confiait. Ce qui risquait d’être perdu pour toujours était bien trop précieux. L’institution dont s’occupait la Société n’avait pas d’égale dans toute l’histoire de l’humanité. Si ses dimensions correspondaient réellement au tableau qu’Athanasius lui avait brossé, alors, ses ressources étaient inestimables. Elles ne pouvaient être sacrifiées. Emily n’avait d’autre choix que d’arrêter les projets effrayants du Conseil.


    Avec une rapidité incroyable, elle sut qu’elle ne refuserait pas cette mission. Qu’elle le veuille ou non, il fallait qu’elle se mette au travail, qu’elle rassemble son courage.


    — Comment suis-je censée m’y prendre pour la trouver ? lâcha-t-elle, rompant le silence de plomb qui s’était installé entre eux.


    Athanasius leva la tête. Son cœur, attristé par le récit qu’il venait de faire à Emily de l’histoire récente de la Société, s’égaya, ragaillardi par la détermination qu’il sentait chez la jeune femme.


    — En continuant de la même façon. En suivant les traces que le Gardien a laissées pour vous.


    Emily hésita.


    — J’ai réussi à arriver jusqu’ici parce qu’Arno m’a laissé en Amérique deux lettres et une série d’indices, qui m’ont menée à des symboles qu’il est parvenu je ne sais comment à graver en Angleterre et à Alexandrie. Mais la piste qui me guidait vers vous était la dernière de ma liste. Il ne me reste rien, là.


    Athanasius se redressa.


    — Pas tout à fait.


    Il partit vers son classeur dans lequel il avait rangé le courrier d’Arno qui lui instruisait d’attendre la venue d’Emily. Il s’empara d’un pli qu’il tendit à Emily.


    — Je ne peux que vous conseiller de continuer à suivre la voie du Gardien.


    Emily baissa les yeux vers le paquet qu’il tenait dans ses mains.


    — C’est arrivé avec la lettre pour moi, expliqua Athanasius.


    Le Gardien avait toujours anticipé, deux étapes devant tout le monde.


    Sur l’enveloppe, Emily retrouva la même encre marron et la même écriture qui caractérisaient la précédente correspondance d’Arno. Elle lut ces mots soigneusement calligraphiés : Pour Emily Wess, à récupérer quand vous la verrez. Apparemment, Arno Holmstrand avait été plus confiant qu’elle sur son succès dans l’opération.


    Elle la tourna pour l’ouvrir. Une feuille était pliée à l’intérieur, sur laquelle était griffonnée une seule ligne qu’elle récita à voix haute.


    



    Entre deux continents :

    la maison du roi, qui touche l’eau.


    



    — Notre Gardien cultivait l’art de la réflexion, sourit Athanasius, admiratif.


    Pour la première fois au cours de leur entretien, Emily lui rendit son sourire avec une réelle assurance.


    — Peut-être bien, mais, cette fois, je n’ai pas besoin de me creuser les méninges. Arno devait se douter que cette énigme serait évidente pour moi, et elle est d’autant plus claire après notre conversation.


    Athanasius attendit. Emily se leva et, ne tenant plus assise, se mit à arpenter la petite pièce alors qu’elle décryptait le sens du message d’Arno Holmstrand.


    — Je ne connais qu’une seule ville dans laquelle un palais royal chevauche deux continents, et vous venez de m’expliquer que cette cité fait partie de l’histoire de la bibliothèque. Constantinople, aujourd’hui connue sous le nom d’Istanbul. La ville se situe de part et d’autre du détroit du Bosphore, à cheval sur l’Europe et l’Asie. Elle a été secouée par de nombreux tremblements de terre pour cette raison.


    Emily avait visité Istanbul deux fois, quand elle était étudiante, et elle s’en souvenait bien.


    Elle se cloua soudain sur place et pivota pour faire face à Athanasius.


    — Je sais exactement ce qu’il veut dire par « la maison du roi ».
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    Une heure plus tard, 13 h 45, heure d’Alexandrie


    Nonchalant, Jason était installé à une petite table ronde dans un café de l’aéroport. C’était un jour comme les autres, et les voyageurs se pressaient dans toutes les directions. Le deuxième Ami se trouvait plus loin dans le terminal.


    Mais, sous son calme apparent, Jason bouillonnait d’émotions conflictuelles. D’un côté, l’excitation de savoir qu’Emily Wess avait été désignée pour prendre la relève du Gardien à la tête de la Société et qu’elle pourrait les mener à la bibliothèque. De l’autre côté, une possibilité seulement théorique. Et entre-temps, les menaces qui pesaient sur leur plan à Washington étaient bien réelles. Trop de gens étaient entrés dans la confidence, et la Société était désormais trop impliquée pour faire marche arrière. Tout était compromis si Wess ou Antoun parlaient. Il ouvrit son portable et appela le premier contact dans son agenda, simplement indiqué sous le titre « Secrétaire ». Quelques secondes plus tard, la ligne se connecta au bureau d’Ewan Westerberg à New York.


    — Vous avez entendu leur discussion ?


    Comme toujours, Jason commença sans perdre de temps en introductions. Seule une poignée de proches possédait le numéro personnel du Secrétaire, et les deux hommes connaissaient déjà l’objet de cette conversation téléphonique.


    — Chaque mot, répondit Westerberg d’une voix tendue, mais professionnelle.


    Sa capacité à garder un sang-froid inébranlable, quelles que soient les circonstances (qu’il salue un collègue ou ordonne une exécution) lui avait valu sa réputation.


    — Nous avions raison. Holmstrand a conduit Emily Wess droit vers le Bibliothécaire d’Alexandrie.


    — Ce n’est pas juste un Bibliothécaire, corrigea Jason. C’est le futur Assistant du Gardien. Nous n’aurions pu espérer une plus grande découverte.


    — Nous savions qu’Alexandrie représentait une base importante pour la Société, répliqua le Secrétaire, même s’il avait été surpris d’apprendre le rang d’Athanasius Antoun. Maintenant, nous avons un lien crucial.


    C’était la bonne nouvelle. Mais les deux hommes étaient bien conscients que la rencontre entre Emily Wess et Athanasius avait apporté d’autres révélations, bien plus troublantes et pas seulement pour leur projet à Washington.


    — Ils possèdent une mine d’informations sur nous, déclara Jason, légèrement tendu.


    — Ils en savent plus sur notre structure que nous ne le pensions, concéda le Secrétaire.


    Aucun des deux n’avait anticipé que la Société connaissait le fonctionnement du Conseil avec une telle précision.


    — Mais ce qu’ils savent n’est rien en comparaison de ce qu’ils ignorent.


    Jason demeurait toujours aussi anxieux.


    — Ils savent qui vous êtes, père, laissa échapper Jason, ne pouvant retenir le dernier mot.


    Son erreur était impardonnable. Les règles à respecter en parlant au Secrétaire étaient très strictes. Et jamais, avant cela, il n’avait fait preuve d’autant d’imprudence.


    La réaction d’Ewan Westerberg fut glaciale. Cette soudaine froideur était encore plus effrayante que sa réserve habituelle.


    — Que vous ai-je dit sur la façon dont vous deviez vous adresser à moi ?


    Cela constituait plus un rappel qu’une question. Une menace, même.


    Jason Westerberg s’était hissé au plus haut rang de la branche armée du Conseil, s’assurant une place de choix parmi les Amis, justement parce qu’il ne s’était jamais autorisé à penser au Secrétaire comme à son père, mais seulement en tant qu’employeur. Son lien de naissance n’avait aucune pertinence, ses performances, uniquement, comptaient. Les deux hommes entretenaient une relation purement professionnelle ; ils le préféraient ainsi – surtout Ewan Westerberg d’ailleurs. Cela avait constitué la nature de leurs rapports depuis toujours, et cela le demeurerait jusqu’à la mort.


    — Je suis désolé, monsieur ! lança immédiatement Jason, essayant de se ressaisir. Mais cela ne change rien au fait énoncé. La Société sait qui vous êtes et, maintenant, Emily aussi, la femme formée pour remplacer Arno Holmstrand.


    — Ne laissez pas de telles considérations vous tracasser, Jason.


    Il prononçait rarement le prénom de son fils, ce qui surprit beaucoup Jason. Cela compensait le ton assassin qu’il venait d’employer et représentait le maximum d’affection dont il était capable afin de calmer l’agitation du jeune homme.


    — Ils ont peut-être appris des éléments sur nous, mais nous avons appris des informations bien plus critiques sur eux. À l’instant même, nous sommes en train de remonter tous les détails de la vie d’Antoun. Les renseignements généraux que nous possédions jusque-là nous paraissaient peu concluants pour le désigner comme un candidat potentiel au titre de Bibliothécaire, mais, avec le nouveau matériel récolté grâce à cette conversation, je suis sûr que nous allons briser son personnage et en découvrir bien plus encore.


    Courte pause.


    — Cet homme vous a vu ?


    — Non.


    — Qu’il en soit ainsi. Il vaut mieux qu’il ne se doute de rien le temps que nous approfondissions les recherches. Ensuite, vous pourrez…, commença-t-il avant de s’interrompre à nouveau pour souligner le double sens des mots qui allaient suivre. Vous pourrez l’inviter à partager avec vous ce qu’il sait d’autre. Avec Wess, il semblait bien trop sur la réserve. Il en sait plus et il peut nous conduire à ses collègues de la Société. Que les autres équipes du Caire le gardent dans leur ligne de mire pendant que nous prenons nos renseignements sur lui. Vous retournerez là-bas quand le moment arrivera de convaincre Antoun de coopérer.


    — Et entre-temps ? demanda Jason en regardant son Ami de l’autre côté du terminal.


    Il savait qu’ils n’allaient pas simplement rester là à se tourner les pouces pendant que les recherches s’amorceraient.


    — Vous deux restez avec notre cible principale. Le docteur Wess a déjà programmé sa prochaine destination dans la petite quête initiatique du Gardien. Ne la perdez pas de vue.


    — Son vol pour Istanbul part dans moins d’une heure, commenta Jason. Notre jet la précédera de vingt minutes. J’ai prévu qu’on vienne à notre rencontre sur place. Je disposerai de quatre hommes si cela devient nécessaire.


    — Prenez ce qu’il vous faut, rétorqua le Secrétaire. Nous devons arriver au terme des jalons dispersés par le Gardien sur la route de sa disciple.


    Jason considéra cette idée. Plus vite ce jeu prendrait fin, plus vite Emily Wess disparaîtrait de la scène. Plutôt qu’une menace, cette jeune femme pourrait après tout s’avérer être un double cadeau pour le Conseil. Elle les mènerait à la bibliothèque, et, en la tuant, ils s’assureraient que personne n’ait vent de leur projet à Washington. Ils finiraient par acquérir le contrôle de la collection ainsi que le pouvoir international ultime.


    Jason sentit l’adrénaline jaillir dans ses veines à la pensée de toute cette puissance bientôt entre leurs mains.


    De l’autre côté de l’Atlantique, le Secrétaire perçut l’élan de son fils.


    — Ne perdez pas votre objectif de vue, Jason. Encore un peu de patience. Emily Wess nous conduira à la porte de ce que nous convoitons depuis treize siècles. Et, quand elle le fera, vous pourrez, mon fils, agir comme bon vous semble pour vous assurer que c’est nous et pas elle qui la franchira.
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    Istanbul – 16 h 55 (14 h 55 GMT)


    Les roues de l’avion d’Emily touchèrent le tarmac de l’aéroport Atatürk à Istanbul à 16 h 55. Le petit vol s’était déroulé sans encombre, mais Emily se sentait trop préoccupée pour permettre à son esprit les rêveries légères auxquelles il avait donné cours pendant son voyage d’Angleterre en Égypte. Elle tournait et retournait dans sa tête les informations que lui avait confiées Athanasius dans les sous-sols de la Bibliotheca Alexandrina. Une décharge d’adrénaline l’avait foudroyée en apprenant qu’Arno Holmstrand avait laissé une autre lettre pour elle, un autre indice qu’elle avait pu décrypter. Istanbul, la face moderne islamique et séculaire de l’antique Constantinople chrétienne : tout à fait pertinent. La ville possédait un palais royal à cheval entre deux continents. Elle jouissait d’un long passé intellectuel, et Antoun avait confirmé son importance dans l’histoire de la bibliothèque. À l’instar d’Alexandrie, elle avait été nommée en l’honneur de son fondateur : la métropole égyptienne d’après Alexandre le Grand, et Constantinople, d’après Constantin, aussi appelé le « Grand ». Les parallèles ne manquaient pas. Emily savait qu’elle se trouvait au bon endroit.


    Athanasius l’avait aidée à organiser ce vol de dernière minute pour Istanbul. Pour la deuxième fois en moins de deux jours, Emily avait décidé de prendre l’avion, réservé son billet et embarqué en quelques heures seulement. Internet se montrait réellement utile.


    Athanasius avait également fait en sorte qu’un chauffeur de la région vienne la chercher à l’aéroport, plutôt que de la laisser se battre avec les taxis turcs bien connus pour leur tendance à monter les prix pour les touristes en empruntant les chemins les plus longs entre deux points. Dans une ville où les rues serpentaient autour de collines et de criques dans un dédale complexe, ce n’était pas difficile de berner un étranger. Athanasius et Emily savaient bien que le temps pressait et qu’il ne fallait pas le perdre avec des méandres inutiles.


    — Le chauffeur est un ami, avait assuré Athanasius. Il vous retrouvera dans le parking des limousines. Cherchez mon nom.


    La conversation avait pris fin et les deux s’étaient séparés sans plus de cérémonie. Emily sentait qu’un lien s’était formé entre eux, mais un lien résultant des circonstances désespérées.


    Maintenant, à plus de mille kilomètres, Emily descendait de l’avion pour entrer dans le terminal de l’aéroport international Atatürk. Son vol avait atterri en pleine heure de pointe, et un monde fou circulait de tous côtés.


    Passant la bandoulière de son sac sur son épaule, elle chercha des yeux les indications en anglais, marquées en jaune, et se dirigea vers la douane et la sortie. Elle ne fut pas contrôlée, malgré ses appréhensions, et en quelques secondes passa la porte en verre, son passeport fraîchement tamponné de tous les détails turcs d’entrée dans le pays, incluant le visa censé représenter un tapis orné. Ensuite, elle s’arrêta à un change pour retirer suffisamment de livres turcs pour la journée. Athanasius l’avait prévenue que peu de commerces acceptaient un autre mode de paiement que le liquide.


    Une belle liasse de billets froissés se retrouva vite dans la main d’Emily et elle sortit son BlackBerry pour appeler Michael. Elle n’avait pas eu l’occasion de lui parler depuis son départ d’Angleterre, et, pour elle, le monde n’avait plus rien à voir. Michael méritait bien une petite mise à jour, et entendre sa voix réconfortante ne serait pas de trop.


    Le téléphone sonna longtemps sans résultat, et Emily craignit immédiatement le pire. Qu’il ne réagisse pas sur-le-champ ne lui ressemblait pas. Le numéro entrant s’affichait sur l’écran de son portable, et, même s’il filtrait ses appels, il répondait toujours quand c’était Emily. Michael décrochait même rarement après la deuxième sonnerie depuis le premier coup de fil qu’elle lui avait passé pour l’inviter à leur premier rendez-vous.


    Elle avait dérogé à la tradition et fait le premier pas, mais, à cette occasion, Michael n’avait répondu qu’à la troisième sonnerie, et Emily lui avait avoué plus tard qu’elle avait failli perdre son courage et raccrocher. Cette troisième sonnerie aurait pu leur coûter leur relation, et Michael n’avait jamais oublié ce symbole.


    Emily consultait sa montre désormais, alors que la quatrième sonnerie retentissait, et la cinquième. Dix-sept heures ici… Elle compta huit heures en arrière. Neuf heures à Chicago. Il doit être debout. Elle essaya de se rappeler le déroulement d’un vendredi matin typique pour Michael. Il ne devait pas partir pour le bureau avant encore une heure. Avait-elle oublié une activité qui le tiendrait loin de son téléphone ?


    Avant qu’elle ne puisse réfléchir davantage, la ligne se connecta.


    — Allô ? répondit Michael d’une voix faible.


    — C’est moi ! s’écria Emily, soulagée et heureuse de l’entendre.


    — Em ! s’exclama-t-il, plus énergique cette fois.


    Les inquiétudes d’Emily se dissipèrent.


    — Je suis si contente de te trouver ! lança-t-elle. Tu ne croiras pas tout ce qui m’est arrivé depuis qu’on s’est parlé à Oxford.


    Petit temps.


    — Où es-tu ?


    — À Istanbul.


    — En Turquie ? Je pensais que tu allais en Égypte !


    — C’est vrai. J’y suis allée. Crois-moi, Mike, j’y suis allée. Mais ça m’a menée ici.


    Elle raconta les événements de la journée, ses recherches dans la bibliothèque d’Alexandrie, sa découverte de l’écusson, sa discussion avec Athanasius. Elle lui parla de la Société, de la bibliothèque, du Conseil, des changements de l’histoire.


    Elle lui expliqua le dernier indice d’Arno, de son billet d’avion, de son vol. Et elle lui résuma le rôle qu’elle devait désormais jouer. La peur teintait tous ses propos, mais elle parvint à s’exprimer de façon claire et ferme.


    Son récit lui rappela combien sa vie des deux derniers jours avait été mouvementée. Elle avait réussi à fouler trois continents en moins de vingt-quatre heures.


    Elle continua à lui donner quelques détails rapides tout en longeant les larges couloirs de l’aéroport vers les taxis et les limousines. À la fin de son monologue enthousiaste, elle s’arrêta pour reprendre son souffle.


    Michael resta silencieux… trop longtemps. Il n’était pas du genre à se taire ainsi. L’angoisse qu’avait ressentie Emily en l’appelant revint aussitôt, et elle se rendit compte que Michael n’avait fait aucun commentaire en apprenant la nouvelle de son recrutement étrange, même pas quand elle avait parlé du Conseil ou du rôle qu’elle allait apparemment devoir remplir au sein de la Société. Il n’avait pas lâché un mot.


    — Mike, qu’est-ce qui ne va pas ? finit-elle par demander.


    Autre blanc avant qu’il ne réponde.


    — Emily, ton bureau au Carleton College. Il a été cambriolé. Ta maison aussi. La police m’a téléphoné, il y a cinq ou six heures, au milieu de la nuit. Elle essayait de te trouver. Quelqu’un s’est introduit dans les deux endroits et a fouillé partout. Les étagères ont été vidées, les tiroirs, retournés. Il semblerait que tout a été mis sens dessus dessous.


    Emily ralentit. La révélation de Michael lui coupait les jambes, et sa course folle était stoppée net. Tout venait de changer. Consciente qu’elle n’avait pas réagi, elle posa la première question qui lui vint à l’esprit.


    — On sait qui a fait ça ?


    Elle pensa au Conseil, à son dirigeant impitoyable, à ses agents.


    — Non, mais…


    Il ne termina pas sa phrase.


    — Mike, que se passe-t-il ? Dis-moi.


    Il était évident que quelque chose le tracassait. Emily marchait au ralenti.


    Les mots qu’il prononça ensuite la figèrent sur place.


    — Em. Ces hommes. Ils sont venus me rendre visite.
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    Emily avait l’impression que sa langue était restée collée sur son palais. C’était la première fois de sa vie qu’elle éprouvait une telle panique ; l’annonce de Michael l’avait frappée de plein fouet. Sa peau se glaça, les sons autour d’elle s’évaporèrent dans l’air, son esprit s’embruma. Et elle fut envahie d’un profond sentiment d’impuissance. De l’impuissance et du désespoir mêlés.


    — Comment ça, ils sont venus te rendre visite ? Qui ? Quand ? Comment tu vas ?


    Ses mots butaient les uns contre les autres alors qu’elle déployait des efforts insurmontables pour les sortir. Elle se tenait droite comme un pique en plein milieu du couloir de l’aéroport, les passagers circulant autour d’elle, la bousculant sans qu’elle réagisse. Emily Wess ne voyait plus rien, n’entendait plus rien ; tout ce qu’elle avait en tête, c’était la réponse de son fiancé.


    — Il y a quelques heures, deux hommes se sont présentés dans mon appartement pour m’interroger, expliqua Michael. Ils ont débarqué ici, à l’aube. Au début, je pensais qu’ils étaient venus pour parler des cambriolages chez toi et à ton bureau, même si je trouvais bizarre qu’ils se déplacent jusqu’à Chicago pour ça. Mais ils m’ont juste posé une série de questions sur toi. Depuis quand tu travaillais dans ce college. Où tu avais étudié avant. Tes centres d’intérêt. Si tu avais déjà passé du temps avec des gens que je ne connaissais pas, si tu avais déjà voyagé sans me donner d’explications.


    Il s’interrompit, hésitant à partager une dernière information, mais optant finalement pour l’honnêteté.


    — Ils étaient sinistres. Je ne vois pas d’autres mots pour les décrire.


    Emily encaissa du mieux qu’elle put, son cœur battant désormais au même rythme que dans le bureau d’Athanasius. Elle comprenait maintenant d’où venait le ton calme sur lequel Michael lui avait parlé depuis le début de leur conversation.


    — Ils m’ont interrogé sur tes projets de voyage, continua-t-il. Les vols que tu avais pris. Ils voulaient même savoir comment tu avais réservé ton billet, en ligne, en personne ou par l’entremise d’un ami. Des détails sans intérêt dans une enquête sur les cambriolages qui avaient eu lieu.


    — Mike, je suis tellement désolée. Vraiment tellement désolée.


    — Et ensuite, ils ont enchaîné sur une série de questions d’ordre politique en rapport avec ton travail.


    — Politique ?


    — Si tu avais des collègues à Washington, si tu étais en contact avec des membres de l’Administration, si tu recevais des financements de partis politiques ou de lobbies. Leur interrogatoire était absurde, mais agressif.


    — Mon Dieu ! C’est incroyable.


    Tandis que Michael expliquait sa rencontre, Emily sentit une haine croissante pour ces hommes qui transformaient la quête pour la bibliothèque d’Alexandrie en une affaire personnelle. Athanasius l’avait mise en garde que leurs adversaires sauraient vite qui elle était et ne la lâcheraient plus. Il avait vu juste.


    — Ces types, ils avaient quelque chose…, quelque chose… d’intense. Ils portaient le même costume gris, avaient la même coiffure, la même gestuelle. On aurait dit des clones. Et aucune chance que ces deux ordures travaillent pour la police locale ou le gouvernement. Ils n’avaient rien de légitime.


    En entendant le ton de défi que Michael adoptait désormais, Emily laissa échapper un soupir de soulagement. Michael Torrance n’était la victime tremblante de personne. Même si son attitude assurée et sa ténacité la faisaient passer pour le partenaire dominant du couple, ils se tenaient sur un pied d’égalité et étaient parfaitement assortis de ce point de vue. Elle admirait la force et la solidité de Michael qui représentaient pour elle une source d’inspiration.


    — Mais je n’ai aucune envie de recroiser ces hommes, poursuivit Michael. Ils avaient l’air de connaître les réponses à leurs questions avant de les poser. J’avais le sentiment net qu’ils me testaient plus qu’ils ne m’interrogeaient.


    Cette fois, la pause qui suivit fut bien plus longue.


    — Je préfère ne pas savoir leur réaction si j’avais donné une explication qui ne leur convenait pas.


    Emily essaya de contrôler le déferlement d’émotions qui l’assaillait : colère, haine, confusion, peur. Elle devait suivre l’exemple de Michael et réfléchir posément à ce que cela signifiait. Le Conseil devait être le groupe derrière tout cela. Derrière la fouille de son bureau et sa maison, et derrière la « visite » faite à Michael. Manifestement, ils étaient après elle.


    Ils étaient prêts à tout pour la retrouver. Même interroger son fiancé. Sa haine montait encore, balayant sa peur. Elle n’était plus en sécurité, mais elle n’était plus non plus une observatrice objective. Jusqu’à cet instant, la quête qu’Arno Holmstrand avait lancée avait constitué précisément le genre de mystère dans lequel elle espérait secrètement être impliquée : une aventure qui prend une personne insignifiante et quelconque et la propulse dans les grandes lignes de l’histoire de l’humanité. Et voilà que, jeune professeure, elle était embarquée dans un drame grandeur nature qui s’étendait de la période des pharaons à nos jours, à travers les siècles et les continents. Jusque-là, tout allait très bien.


    Mais, avec l’agression qu’avait subie Michael (pour elle, c’était une réelle agression, une invasion, même s’ils s’étaient contentés de l’interroger), tout s’inversait. Emily n’était plus simplement propulsée dans l’histoire ; l’histoire se jetait sur elle. Ce qui avait été des événements détachés d’elle devenait entièrement personnel, au point où cela en était inacceptable.


    — Michael, ces hommes sont dangereux, affirma-t-elle enfin. Je n’imaginais pas qu’ils s’en prendraient à toi.


    — Tu sais qui ils sont ? s’étonna Michael, pas sûr si l’idée devait le réconforter ou au contraire augmenter son inquiétude quant à la sécurité de sa fiancée.


    — J’en ai une petite idée, répondit-elle. L’homme avec qui j’ai parlé m’a dit que l’autre groupe, le Conseil, dispose d’une armada consistante. Il les a appelés les « Amis ».


    — Mais pourquoi m’ont-ils interrogé sur Washington ? insista Michael. Quel est le rapport entre la bibliothèque et ce qui se passe à Washington ? Il existe un lien entre la bibliothèque perdue et les scandales actuels ?


    Pas loin de révéler à son fiancé le plus grand secret du siècle, Emily faillit répondre, mais elle se mordit la lèvre. Son instinct lui soufflait que mettre Michael dans la confidence du complot décuplerait encore les risques qu’il courait, alors que, ce qu’elle voulait surtout, c’était le protéger. Ces informations dépassaient la mort d’Arno Holmstrand et, comme elle le savait maintenant, de quatre autres hommes.


    — Je dois rentrer ! s’exclama-t-elle.


    Elle n’avait pas prémédité sa réaction ; il ne s’agissait pas d’un plan réfléchi, seulement l’attitude logique à avoir dans ces circonstances. Elle ne pouvait continuer aveuglément quand sa vie et celle de Michael se trouvaient clairement menacées. Elle aimait certes l’aventure, mais elle n’était pas aussi égoïste.


    — Je suis toujours à l’aéroport. Je suis sûre de pouvoir obtenir une place sur un vol ce soir.


    Nouveau blanc dans leur conversation, mais quand Michael finit par prendre la parole, il ne dit pas ce qu’Emily imaginait entendre.


    — Non. Hors de question.


    — Mike, je ne vais pas continuer à jouer les détectives sans toi quand les risques sont aussi importants. Au départ, il devait juste s’agir d’un petit voyage afin de retrouver une bibliothèque perdue pour un collègue.


    La fermeté qu’elle perçut soudain dans le ton de Michael lui indiquait qu’il considérait désormais cette quête comme un défi et n’allait pas laisser Emily abandonner dans le seul but de le protéger.


    — Em, réfléchis. Ils m’ont déjà interrogé. Ça n’a pas été très agréable, non, mais c’est fait. Et ils sont partis. Ils n’ont aucune raison pour revenir ici. Mais toi, toi…, s’interrompit-il, cherchant le mot juste. Tu dois bien te rendre compte qu’il ne s’agit plus d’une petite aventure de détective. Même moi je vois l’histoire qui s’écrit en cet instant, si tout cela est lié avec le cataclysme qui frappe Washington.


    Sa voix résonnait, forte et assurée, et Emily entendit toute sa détermination.


    — Je pense quand même que je devrais revenir. Je peux creuser ce que j’ai appris depuis le Minnesota. Faire quelques recherches. Mettre un peu d’ordre. Être avec toi.


    — Pas question, répéta Michael. Je refuse que tu te serves de moi comme excuse. Reviens si tu veux, ma porte restera fermée.


    Emily esquissa un grand sourire et laissa échapper un éclat de rire. Elle avait choisi le bon partenaire. Aventurier, courageux, combatif. Merveilleux. Mais, quand le rire d’Emily se calma, Michael sembla conscient que la proposition de sa fiancée ne venait pas juste de ses inquiétudes pour lui. Même une femme de sa force pouvait avoir peur.


    — Je pourrais te rejoindre, suggéra-t-il spontanément. T’épauler pour ce qui t’attend.


    Emily dut déployer des efforts immenses pour ne pas accepter. Elle ne voulait pas l’entraîner vers de tels périls.


    — Non, toi garde la forteresse, répliqua-t-elle. Mais je ne m’accorde plus qu’une seule journée. Pas une de plus. Et seulement s’ils te laissent tranquille. Si tu reçois ne serait-ce qu’un coup de fil suspect, je rentre. Je veux retrouver un mari quand je reviendrai.


    — Ça me va.


    Lui aussi savait quand céder.


    Ce qu’Emily voulait ajouter ensuite paraissait banal, mais elle tint à le dire tout de même.


    — Sois prudent, Michael. Je t’aime.


    — Ne t’inquiète pas, j’ai l’intention de passer tout mon temps dans mon bureau pendant les trois prochains jours. Je dois travailler sur mon projet et, avec un peu de chance, je remporterai le contrat. Si ces hommes viennent jusqu’ici, Emily, ça veut dire qu’ils sont prêts à aller n’importe où. Toi, fais bien attention à toi.
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    Après sa conversation avec Michael, Emily sentit une douleur s’installer dans sa poitrine.


    N’importe qui serait devenu paranoïaque après un tel échange, et sa démarche trahissait sa nouvelle agitation. L’aéroport bondé lui paraissait désormais moins sûr et elle jetait des regards suspects à tous les passants.


    Pas de panique, s’admonesta-t-elle. Cette terreur soudaine est tout à fait irrationnelle ! Facile à dire, plus difficile à mettre en pratique. Malgré ses tentatives d’autoconviction, elle avait les nerfs à vif.


    Emily tourna à l’angle du couloir et arriva à la longue série de portes en verre qui menaient vers l’extérieur de l’aéroport et les files de limousines. Des hommes brandissaient des pancartes devant leur véhicule resplendissant, donnant une image parfaite du luxe et du professionnalisme.


    Tous sauf un. À droite d’une rangée de voitures, un petit homme s’appuyait sur une vieille Audi grise avec une feuille de papier portant l’inscription Dr Antoun.


    Dans son costume abîmé et froissé, il n’avait pas l’air de connaître l’usage qu’on pouvait faire d’un peigne et affichait un sourire tellement large qu’il perdait tout son naturel. Il scrutait chaque passant, attendant que quelqu’un s’arrête enfin.


    Athanasius avait bien organisé qu’un ami vienne la chercher à l’aéroport, mais il y était allé à l’économie.


    Elle fit signe au chauffeur en approchant de l’Audi.


    — Bonjour, je suis Emily Wess, la… collègue du docteur Antoun, se présenta-t-elle, hésitant sur le terme à utiliser.


    Le petit bonhomme lui ouvrit la portière arrière, le sourire toujours collé aux lèvres. Emily s’installa et attacha sa ceinture.


    Alors que la voiture manœuvrait pour sortir du parking, Emily se tendit brusquement. Dans sa vision périphérique, une tache de couleur attira son attention. Ou ce fut plutôt l’absence de couleur qui la mit en état d’alerte : une sorte de gris terne remarquable. Elle se tourna vers l’endroit où elle était sûre d’avoir aperçu deux hommes vêtus d’un costume gris, légèrement en retrait du reste des voyageurs, mais, quand elle examina de plus près, elle ne vit plus que les chauffeurs plantés à côté de leurs véhicules.


    Je deviens parano, se réprimanda-t-elle, essayant de diminuer le rythme de son cœur.
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    17 h 29


    Trois rues derrière elle, Jason Westerberg appuya légèrement sur l’accélérateur de la petite berline noire, gardant une distance régulière avec l’Audi d’Emily Wess. À l’arrière, son partenaire jouait tranquillement le rôle de son passager. Le pistolet avec silencieux posé sur ses genoux constituait tout ce qui le différenciait d’un touriste comme les autres.


    Sans parler, les Amis suivaient leur cible.
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    Washington – 10h30 EST (17 h 30 à Istanbul)


    Le général Brad Huskins examina le vice-président en face de lui dans la limousine.


    Vu les circonstances, l’homme semblait posé, confiant et préparé, toutes les qualités souhaitées chez le leader politique du pays.


    — L’arrestation du président est programmée pour dimanche matin à dix heures, annonça le secrétaire de la Défense.


    Assis à côté du vice-président, Ashton Davis avait passé les cinq premières minutes du trajet à revoir les procédures qui l’attendaient. Qui attendaient la nation.


    — Comme l’arrestation dépendra de régulations de la loi martiale, des militaires s’en chargeront.


    — Je vais l’arrêter moi-même, déclara le général Huskins.


    Le vice-président hocha la tête et se tourna vers Brad Whitley.


    — Je vous laisse le soin de vous assurer que vos agents à la Maison-Blanche ne s’interposeront pas.


    — Absolument, garantit le directeur des services secrets. Les collaborateurs du président et du vice-président ont déjà été mis au courant, et toute notre équipe de Washington recevra les ordres quelques minutes avant l’opération.


    — Je ne veux pas qu’un de vos agents fasse capoter une arrestation bien huilée en essayant de se placer devant le président, avertit le général.


    — Ça n’arrivera pas, insista Whitley. Mes hommes sont formés pour protéger le président des États-Unis. Le président légitime. Ils ne s’opposeront pas au renvoi d’un traître.


    Le général Huskins et le secrétaire de la Défense acquiescèrent d’un hochement de tête. Davis jeta un œil par la vitre teintée de la limousine et aperçut le marbre du bâtiment du Capitole qui scintillait dans le soleil. Derrière s’érigeait le complexe, plus petit, mais plus puissant pour ce qui les préoccupait aujourd’hui, qui abritait la Cour suprême des États-Unis.


    — Nous allons arriver dans les bureaux de la procureure Angela Robbins dans quelques instants, indiqua-t-il en s’adressant aux autres hommes dans la voiture. Elle nous précisera les détails constitutionnels sur le transfert du pouvoir exécutif et présentera les modalités. C’est elle qui nous dira si vous devez tout de suite prendre les fonctions du président Tratham ou si simplement vous assurerez le contrôle exécutif en tant que vice-président en attendant que Tratham soit reconnu coupable de trahison et ainsi inéligible à jamais. Dans les deux cas, le résultat pratique est le même.


    — Vous dirigerez la nation, commenta le général Huskins sur un ton des plus sérieux.


    Le silence enveloppa un instant le véhicule. Il ne fut pas rompu avant l’arrivée de la limousine à l’arrière du bâtiment de la Cour suprême.


    — Ce sera le plus grand procès qu’aura connu notre pays depuis sa fondation, affirma Brad Whitley.


    — Heureusement que nous avons des hommes intelligents et sensés pour nous guider sur la bonne voie.
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    Istanbul – 17 h 35


    La petite voiture qu’Athanasius avait convoquée pour récupérer Emily à l’aéroport la conduisait désormais sur la route côtière entre l’aéroport et le cœur d’Istanbul : une autoroute moderne au nom improbable de Kennedi Caddesi. La vieille Audi, qui devait au moins avoir vingt ans, grinçait et geignait d’efforts. Son chauffeur, au sourire indélogeable, mais qui ne parlait clairement pas un mot d’anglais, prévoyait vraisemblablement d’atteindre leur destination aussi vite que possible.


    Emily tentait de rassembler les pièces du puzzle de la journée. Se concentrer sur les données dont elle disposait l’aidait à ne pas s’inquiéter pour Michael ou pour elle-même. Si elle n’occupait pas son esprit avec les énigmes qui ponctuaient son aventure, elle sentait qu’elle allait devenir folle : soit d’angoisse pour la sécurité de Michael, soit de culpabilité de se trouver encore ici, loin de lui, ou de peur pour sa propre vie qu’elle savait en réel danger. Donc, mieux valait étudier le matériel qu’elle avait récolté jusque-là.


    Quelles qu’aient été les causes de son départ, l’antique bibliothèque d’Alexandrie avait bel et bien quitté la ville. Les historiens avaient cru qu’elle était perdue ou détruite. Emily savait désormais qu’elle était cachée et avait été déplacée clandestinement. La déménager à Constantinople semblait sensé. La nouvelle capitale de l’Empire était sûre. La ville, devenue un centre mondial dominant après le déclin de Rome, l’était restée jusqu’à ce qu’elle tombe aux mains des Turcs ottomans près de mille ans plus tard, en 1453. Et, même à cette époque, elle était demeurée une grande métropole, le cœur de l’Empire islamique, avec ses sultanats puissants et ses armées imbattables, jusqu’à ce que cela également disparaisse. L’avènement de la Turquie moderne en 1923 avait changé le paysage. Pour la première fois depuis que Constantin se l’était consacrée en 330 après Jésus-Christ, la ville n’était plus un bastion royal.


    Si la bibliothèque s’était en effet trouvée ici, alors, cela semblait logique que Holmstrand la guiderait à cet endroit dans le cadre de sa quête. Emily ne pouvait s’empêcher de soupçonner Arno Holmstrand de l’entraîner délibérément sur les pas des différents déplacements de la bibliothèque, comme si cela pouvait la rapprocher d’elle… personnellement, émotionnellement.


    Quelles que fussent les motivations du professeur, un détail intriguait particulièrement Emily. Si Athanasius avait raison et que la bibliothèque n’avait pas quitté Constantinople, alors, elle avait survécu au transfert de pouvoir du siècle dernier. Elle avait été déplacée dans la cité impériale sous la gérance d’un roi byzantin et s’était maintenue avec l’arrivée des Ottomans.


    Ce qui signifiait que le « palais du roi » que mentionnait le dernier indice d’Arno ne pouvait être la résidence de l’empereur byzantin qui avait été couronné dans la grande basilique Sainte-Sophie, transformée depuis en musée. Alors que la voiture d’Emily dépassait la bâtisse, elle eut la conviction qu’il devait s’agir là de la première lecture des mots d’Arno, facile à décrypter, mais qui induisait toujours en erreur. Les rois de Constantinople avaient été glorieux, et leur palais, même si maintenant largement en ruine et sujet à des fouilles archéologiques, attirait les touristes dans la ville moderne. Parlez de la « maison du roi » à Istanbul, et c’est à cela que vous penserez.


    Mais si la bibliothèque avait réellement existé après la chute de Byzance et de Constantinople, et à travers la période des conquêtes islamiques, alors, la demeure du roi devait faire référence à quelque chose d’autre.


    Cela devait indiquer, Emily en était certaine, la résidence du sultan ottoman. Le palais de Topkapi, vers lequel la petite Audi fonçait avec toute la vitesse dont elle était capable.
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    18 h 05


    Alors que la voiture négociait un virage raide sur la rue Kabaskal, deux petits signaux résonnèrent dans la poche de la veste d’Emily, suivis un peu plus tard par deux autres. Elle sortit son BlackBerry, son écran illuminé annonçant l’arrivée de deux messages. Quand elle les ouvrit, Emily ne reconnut pas le code du pays d’origine.


    Le premier ne la laissa pas longtemps dans le mystère.


    De la part d’Athanasius : pour que vous ayez toutes les données en main quand vous atteindrez votre but.


    Emily fit glisser son pouce sur la molette pour lire le reste du texto où figurait une liste de noms qu’elle ne connaissait pas. Et le deuxième message consistait en une autre liste de noms, mais cette fois, tous célèbres.


    En tête se trouvait Jefferson Hines, le vice-président des États-Unis. Alors que la voiture s’arrêtait devant le palais Topkapi, Emily comprit ce qu’elle tenait dans sa main : la liste qui avait envoyé Arno Holmstrand dans sa tombe.
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    New York – 11 h EST (18 h à Istanbul)


    Le Secrétaire se dressait au-dessus des hommes devant leurs tables noires, regardant par-dessus leurs épaules tandis que leurs doigts pianotaient sur les claviers de leurs terminaux d’ordinateur. Comme tous les employés du Conseil, ils comptaient parmi les meilleurs dans leur domaine, et ils avaient déjà réussi à assembler de la conversation entre Athanasius Antoun et Emily Wess un matériel formidable. Ils en compilaient encore en retraçant pour la transcription les noms et les lieux, piratés dans des fichiers personnels et des listes d’appels téléphoniques. Ils regroupaient les antécédents des individus dont ils avaient trouvé les identités par la reconnaissance faciale des gens qui étaient entrés et sortis de la Bibliotheca Alexandrina. « Remuer ciel et terre » était une méthode d’investigation devenue bien plus détaillée grâce aux progrès du piratage informatique. Ewan évaluait les informations à leur disposition.


    — Nous savons qu’Antoun a été formé pour prendre le rôle d’Assistant dans la Société, affirma-t-il sans s’adresser à qui que ce soit en particulier. Ce qui signifie qu’il serait devenu, et il le dit lui-même, une des deux personnes à connaître l’emplacement de la bibliothèque.


    — Mais il n’a pas encore endossé cette fonction, remarqua un des membres. Nous avons éliminé Marlake avant qu’il ne passe le relais.


    — C’est ce que dit Antoun, confirma Ewan.


    Il examina la transcription sur la table.


    — Mais on peut supposer que son travail des quelques derniers mois a consisté à apprendre son nouveau rôle : toutes les informations qu’il devait maîtriser, les contacts qu’il devait établir, et j’en passe.


    — Le registre de ses coups de téléphone remplit des pages, intervint un des techniciens. Le nombre d’appels effectués et reçus augmente de façon remarquable en février et est resté très élevé depuis. J’ai épluché la plupart des conversations avec le système de télécommunication de la Bibliotheca Alexandrina, mais elles n’ont rien donné pour l’instant. C’est sûrement pour cela qu’elles n’ont jamais attiré notre attention. Si jamais ils parlaient de la bibliothèque, ils le faisaient dans un langage codé. Tout tourne autour des livres, des nouvelles acquisitions de son travail de bibliothécaire en général.


    — Bien évidemment, il ne va pas parler ouvertement de la bibliothèque, répliqua le Secrétaire. Et il ne va pas encoder ses appels. Il doit se douter que nous le repérerions. Cela l’aurait tout de suite trahi.


    Soudain, une idée se forma dans l’esprit d’Ewan Westerberg.


    — Richard ! lança-t-il en direction d’un des pirates. Tracez une carte de ses appels. Préparez-moi une image des endroits où il a passé des coups de téléphone.


    — Oui, monsieur, répondit l’homme, ses doigts se mettant aussitôt à courir sur le clavier.


    En quelques instants, une carte du monde, projection standard de Mercator, s’afficha sur l’écran, et de petits points rouges commencèrent à apparaître, chacun marquant une ville spécifique. Une fois tous les points rouges en place, des points bleus s’inscrivirent à leur tour sur la carte.


    — Les points rouges sont les appels qu’Antoun a passés à cet endroit, les bleus sont les appels qu’il a reçus, expliqua Richard. Cela concerne les six derniers mois.


    Les hommes se pressèrent autour de l’ordinateur. Après un moment de silence studieux, le Secrétaire prit la parole.


    — Dites-moi ce qui vous frappe en premier sur cette carte, ordonna-t-il.


    Une idée commençait à se profiler dans son esprit, mais il voulait une confirmation des autres.


    — Je dirais qu’il a passé beaucoup de coups de fil, remarqua un conseiller, les yeux rivés sur l’écran.


    — Oui, oui, ponctua Ewan, agacé par l’inutilité de l’observation. Mais regardez plus attentivement. Sur cette carte, quel emplacement fait visiblement défaut, après ce que nous avons appris dans la conversation d’Antoun avec Wess ?


    Tous les yeux retournèrent à l’écran avec une attention redoublée. Enfin, le deuxième technicien repéra ce que le Secrétaire semblait avoir vu.


    — Ça y est ! s’écria-t-il. C’est Istanbul. Pas un seul appel passé ou reçu à Istanbul au cours des six derniers mois, ni aucune ville à proximité.


    Ce commentaire appuyait ce que le Secrétaire avait remarqué. Istanbul, où se trouvaient Emily Wess et Jason avec son équipe, n’apparaissait pas sur la carte. La conclusion semblait évidente.


    — La bibliothèque ne peut pas se situer là, déclara le Secrétaire. C’est peut-être un site historique du bâtiment, mais il n’est plus actif. Les contacts du nouvel Assistant du Gardien le confirment.


    — Alors, Emily Wess se trompe dans l’interprétation du message du Gardien en pensant qu’il lui indique Istanbul ?


    — Non, répondit le Secrétaire. Je suis sûr qu’elle a raison. Mais le Gardien continue selon ses bonnes habitudes à mentir, tromper, manipuler et mettre sur la fausse route. Une autre étape dans son jeu du chat et de la souris. Laissons Wess s’y rendre et voir ce qu’il lui a encore déposé là. Nous devons réfléchir avec une longueur d’avance.


    Il replongea son regard dans la carte, comme ses collaborateurs.


    — Un autre emplacement sort du lot, déclara le pirate. L’Angleterre est marquée à plusieurs endroits différents, à la fois des appels entrants et sortants.


    Ewan se concentra sur la région.


    — Zoomez sur l’Angleterre, commanda-t-il.


    En quelques secondes, le Royaume-Uni s’afficha sur l’ensemble de l’écran, piqué d’une multitude de points rouges et bleus dans l’Oxfordshire et à Oxford précisément.


    Oxford. Une nouvelle pensée jaillit dans le cerveau du Secrétaire.


    — Qu’on retrouve l’inventaire des ouvrages récupérés chez Wess.


    Le second s’exécuta, et Ewan inspecta la liste. Toute une colonne comportait des livres sur Oxford. Emily y avait effectué son master.


    — Wess était à Oxford, lâcha-t-il, se parlant à lui-même sur un rythme accéléré. Le Gardien s’y est rendu à plusieurs reprises au cours de sa carrière. Les appels d’Antoun sont concentrés ici…


    — Mais nous étions à Oxford hier, commenta un conseiller. Dans l’église. La destruction était une ruse.


    — Bien sûr, acquiesça Ewan. L’église faisait partie de son plan pour nous mettre sur une fausse piste. Mais pas Oxford.


    Richard continuait à taper sur son clavier, remontant toute la correspondance électronique d’Antoun. Après un instant, il ralentit et, enfin, leva les yeux vers le Secrétaire.


    — Monsieur, vous devriez voir ça.


    Ewan s’approcha du terminal et examina l’écran.


    — Cette image était jointe au mail qu’Antoun a envoyé il y a un peu plus de trois mois d’un compte Yahoo vers une adresse IP à Oxford. Cela n’a déclenché aucune alarme à l’époque ; nous ne cherchions pas avec ce degré de minutie.


    Il cliqua sur la souris, et une photographie de Westminster Abbey apparut. Le Secrétaire leva un sourcil.


    — Westminster ?


    — Exactement, répondit Richard. Mais ce n’est pas la véritable image. Apparemment, c’est un fichier JPEG encodé.


    — Traduisez, ordonna le Secrétaire, laissant la technologie moderne aux techniciens et ne comprenant rien à leur jargon.


    — C’est une photo destinée à montrer une certaine image quand on l’ouvre normalement. Mais, quand on la déchiffre, c’est une autre qui apparaît.


    Le Secrétaire réfrénait son impatience.


    — Vous pouvez le faire ?


    — Bien sûr, affirma Richard. Je l’ai déjà fait. Ce n’était pas l’algorithme d’encodage le plus simple, mais certainement pas le plus complexe. Les codes JPEG ne sont pas utilisés pour être les systèmes les plus sophistiqués. En général, c’est vraiment la base. Mais pour savoir qu’une autre photo se cache sous la première, il faut vraiment chercher.


    — Je m’en fiche ! tonna le Secrétaire, à bout de nerfs. Montrez-moi le résultat !


    Encore quelques clics et une nouvelle photo s’afficha.


    Un nouveau symbole gravé dans la pierre et pris de loin. Il s’agissait d’un glyphe, une ciselure creusée dans un plafond décoratif en pierre. Et sa forme était caractéristique. Ewan sut alors exactement où il devait se rendre et ce qu’il devait faire. L’emplacement de la bibliothèque devenait aussi clair pour lui que l’image devant ses yeux. Au même moment, l’autre technicien, les sourcils froncés, leva la tête de son écran.


    — On vient de capter une activité sur le portable d’Emily Wess à Istanbul.


    — Les détails ! rugit Ewan.


    L’homme ouvrit différentes fenêtres sur son ordinateur, pianota sur le clavier tout en parlant.


    — Elle vient de recevoir deux textos de la même source. Un numéro égyptien. Nous aurons la trace complète dans quelques secondes.


    — Vous pouvez voir les messages ?


    — Absolument.


    Le cliquetis des touches interrompit la conversation temporairement. Quand le technicien leva de nouveau les yeux de son poste, le Secrétaire vit la gravité sur son visage.


    — Les deux messages sont des listes de noms.


    Ewan avança vers le terminal et regarda par-dessus son épaule. Des listes, en effet. La fuite, encore cette satanée fuite !


    Sans plus s’adresser aux hommes dans la pièce, il sortit calmement un portable de sa poche, composa un numéro et posa le téléphone sur son oreille.


    — Changement d’objectif ! lança-t-il à Jason une fois la communication établie. L’heure est venue d’éliminer Emily Wess. Voyez si elle sait autre chose et ensuite tuez-la.
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    Istanbul, palais de Topkapi – 18 h 15


    Emily s’arrêta à l’accueil pour payer les vingt livres turques du billet d’entrée, puis traversa le jardin soigné vers la bâtisse principale.


    Le palais, comme les autres monuments qu’Emily avait vus au cours de deux derniers jours, était conçu pour impressionner. Mais là, sans la prestigieuse architecture ambitieuse d’Oxford, ni le modernisme en verre et en pierre de la Bibliotheca Alexandrina.


    Le complexe qui avait abrité des générations de sultans depuis sa construction en 1478 par Mehmet II le Conquérant (qui avait pris la ville aux chrétiens et mis fin aux Empires byzantin et romain) témoignait de la vision traditionnelle du design islamique varié.


    On ne trouvait pas deux bâtiments identiques, et la couleur vive (absente à Oxford et à Alexandrie) représentait le modus operandi pour les décorateurs ottomans.


    Des carreaux bleus, rouges et or recouvraient les murs, à l’intérieur et à l’extérieur, des colonnades peintes soutenaient des auvents angulaires et dorés, et des fontaines constellaient chaque coin et chaque cour. S’étendant sur soixante-dix mille mètres carrés au sommet de la Corne d’Or, le complexe ressemblait plus à un village de demeures royales et de remparts qu’à une structure unique.


    Emily en connaissait un peu sur Topkapi, plus que le touriste lambda qui n’avait aucune notion historique, mais pas vraiment plus que ce qu’on pouvait lire dans la brochure distribuée à l’entrée.


    Les sultans ottomans avaient occupé le palais de Topkapi depuis l’époque de Mehmet II et jusqu’à 1856. Comme résidence impériale, le palais avait hébergé l’immense famille royale, y compris la multitude d’épouses, de consorts et leurs enfants.


    Une importante section des habitations, connue sous le nom de « Harem », constituait une partie traditionnelle de tous les logements royaux ottomans, habitée par le régent lui-même et les membres les plus intimes de sa famille.


    Le palais accueillait aussi les bureaux du Conseil impérial, avec le pavillon des vizirs et des conseillers, très proches du sultan au sens propre du terme. Dans ses murs se trouvaient également la trésorerie royale, les écuries, les dortoirs des hallebardiers, les armureries, les hôpitaux, les bains, les mosquées, la salle des audiences – tout ce dont un souverain pouvait avoir besoin, lui épargnant l’entreprise périlleuse de sortir se mêler à la foule et la populace déchaînée.


    Le palais s’était transformé en musée dans les années 1840, après que les sultans avaient décidé de s’installer ailleurs. Il fut officiellement placé sous l’administration du nouveau gouvernement turc de Kemal Atatürk en 1924. En tant que musée, Topkapi ne fournissait pas seulement une excellente perspective de la vie ottomane du plus haut niveau, il exposait également des collections islamiques et ottomanes qui dépassaient le seul intérêt royal.


    L’art traditionnel de la céramique et des carreaux peints était largement représenté, et toute une salle de reliques et objets précieux à côté d’une des mosquées se consacrait à l’héritage islamique. Parmi toutes ces merveilles, on trouvait l’article le plus prisé du musée : un poil de la barbe de Mahomet, conservé sous une cloche en verre, à côté de laquelle un religieux musulman lisait des versets du Coran.


    Emily contempla la majesté du lieu, dont la beauté ne pouvait lui échapper malgré la tension de la situation. Alors que la fraîcheur de la soirée commençait à gagner la pointe du Sérail, Emily longeait un chemin en pierre, bordé de fleurs resplendissantes, vers le kiosque de Bagdad dans le coin nord-est du palais.


    Des fontaines coulaient de tous côtés. Un élément historique se rappela à son souvenir : le doux clapotis de l’eau ne servait pas seulement à réjouir et détendre.


    Il avait pour but de produire un « bruit blanc » qui étouffait les conversations que le sultan pouvait tenir avec ses conseillers au sein du palais toujours rempli de monde. Les fontaines se plaçaient à des points stratégiques à côté des fenêtres et des entrées des salles d’audience principales et des lieux de réunions privées, protégeant des espions éventuels, qui tenteraient d’écouter la voix royale.


    La beauté et l’histoire, cependant, s’inscrivaient aujourd’hui dans un contexte bien plus important, dont les dimensions inspiraient effroi et terreur. Emily regardait sans arrêt derrière elle, à l’affût de silhouettes suspectes. Les hommes qu’elle avait cru voir à l’aéroport n’étaient peut-être que le fruit de son imagination, mais elle ne pouvait ignorer la réalité.


    Le « Conseil » dont avait parlé Athanasius existait bel et bien et n’hésiterait devant rien pour atteindre son but. Ils s’étaient rendus chez Michael, ce qui voulait dire qu’ils savaient tout sur elle. Peut-être même le fait qu’elle possédait désormais les listes de noms au cœur de ce cataclysme. Ils n’étaient plus seulement les ennemis de la Société, mais ses ennemis à elle aussi. Ils n’allaient plus lâcher leur proie.


    Elle entra dans un pavillon en marbre rouge et blanc, entouré d’arbres taillés et de fleurs et construit pour célébrer les victoires ottomanes à Bagdad au dix-septième siècle. Le kiosque se situait tout au bout de Topkapi, dans la partie la plus profonde des terres royales.


    Ici, d’un point stratégique, que très peu à la grande époque des sultans avaient eu la chance de fouler, elle avait accès à une vue imprenable de la ville et de la mer que dominait ce monument de la puissance impériale. Le sultan avait pu depuis ses jardins surplomber son empire.


    Et ce panorama dérangeait Emily.


    De cette partie du palais, elle pouvait surveiller la ville dans une direction et dans l’autre, la rencontre des mers. Sur la pointe de la péninsule centrale d’Istanbul, la mer de Marmara, la mer Noire, le Bosphore et la Corne d’Or convergeaient, procurant à la ville une position-clé pour le commerce et le transport maritime. Emily baissa les yeux bien en dessous de l’enclave.


    Bien en dessous.


    Cette distance, à cet instant, la déconcertait. Cela ne collait pas. Emily fixait les deux mers, sa certitude qu’elle se trouvait au bon endroit s’estompant de seconde en seconde. Se trompait-elle ?


    Le palais de Topkapi trônait au sommet d’une colline, surmontant la mer, mais, dans la lettre qu’elle avait reçue à Alexandrie, Arno avait parlé d’un château « qui touche l’eau ». Toucher. Étrange expression, mais qui commençait à peser dans l’esprit d’Emily.


    Si elle avait bien appris quelque chose au sujet d’Arno Holmstrand ces deux derniers jours, c’était que sa formulation était trop précise pour prendre son sens à la légère.


    Les mots qu’il employait étaient choisis avec la plus grande attention. Il fallait leur accorder toute leur signification.


    Et soudain, tout lui parut d’une clarté limpide. Le palais et les mers étaient tout proches, mais ils ne se rencontraient pas. Ils ne se touchaient pas.


    Une seule conclusion : il ne s’agissait pas de Topkapi.
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    Emily tourna les talons et repartit vers le portail principal. À chaque pas, elle était de plus en plus convaincue que le palais de Topkapi ne pouvait être la « maison du roi » vers laquelle la menait la piste d’Arno. Le même type de subterfuge qu’affectionnait Arno et qui l’avait au début amenée à fouiller les ruines de l’église Sainte-Marie à Oxford : la solution évidente, destinée à induire en erreur de potentiels poursuivants qui auraient pu trouver l’indice qu’elle tenait maintenant sur son cœur. La ruse, cette fois, était à double niveau. Tout d’abord parce que ce n’était pas le premier palais impérial, celui qu’on associe le plus naturellement avec Constantinople (celui des empereurs), dont il s’agissait, mais la résidence des sultans. Il existait toutefois un autre niveau encore de compréhension.


    La maison du roi, qui touche l’eau. Cela devait conduire ailleurs. Mais quel autre palais ? Même si Emily comprenait bien le besoin qu’Arno avait eu de camoufler les pièces du puzzle, elle se retrouvait maintenant avec un grand trou à combler.


    Un jeune homme, assis derrière la vitre en plexiglas du guichet, attendait les clients quand Emily arriva. Il avait l’air du genre d’employé désireux de satisfaire les visiteurs, ce qui serait bien utile vu la discussion qui allait s’engager.


    — Excusez-moi, j’ai une question, lâcha-t-elle avant même d’être à côté de la vitre.


    — Oui ? En quoi puis-je vous aider ? réagit le jeune homme sur-le-champ, un sourire professionnel s’affichant aussitôt sur son visage.


    Emily avait vu juste.


    — Ce n’est pas le palais que je veux.


    Malgré ses meilleures intentions, il ne put s’empêcher de grimacer, confus. L’anglais n’était pas sa langue maternelle, mais elle aurait pu le dire en arabe, la phrase n’aurait pas été moins inattendue.


    — Excusez-moi ?


    — Désolée. Je pense que je devrais visiter un autre palais royal. Celui-ci ne correspond pas…


    Elle hésita un instant.


    — … à la description qu’on m’a donnée. Veuillez excuser une touriste perdue !


    Elle s’efforça de rendre à l’homme son sourire amical. Un peu de naïveté simpliste serait plus payant qu’un affrontement direct.


    — Existe-t-il d’autres résidences des sultans ici à Istanbul ?


    — Deux autres, oui, répondit l’employé du musée. Yildiz et Dolmabahçe. Mais celui-ci est le plus célèbre.


    Il était clairement fier de se trouver là, et son torse se gonfla légèrement.


    — Où sont les autres ? demanda Emily. L’un d’eux se situe sur l’eau ?


    — Yildiz se trouve en ville. Mais Dolmabahçe, sur la mer.


    Les mots magiques.


    — C’est également un endroit important, continua l’homme, daignant lui accorder un peu de poids, mais seulement après son palais de Topkapi. Atatürk y a résidé. Crucial dans l’histoire turque.


    — Comment puis-je m’y rendre ?


    — Vous pouvez y aller avec le bus ou la voiture, mais, le plus rapide, c’est en ferry. Prenez-le à Eminönü, en bas de la colline.


    Il tendit à Emily une petite brochure du palais de Dolmabahçe et les horaires des ferries, qu’il avait pris sur le présentoir de son guichet.


    — Merci, c’est génial ! s’exclama Emily, ne cachant pas sa reconnaissance.


    — Mais il faudra que vous attendiez demain. Ici, nous sommes ouverts jusqu’à dix-neuf heures, mais le palais de Dolmabahçe ferme à dix-sept heures.


    Emily passa de l’exaltation à la déconfiture totale en un temps record. Le lendemain matin semblait à des années-lumière. Ce qu’elle avait dit à Michael, elle l’avait pensé sincèrement : elle n’accepterait pas de rester éloignée de lui plus qu’un jour encore.


    L’homme sentit sa déception.


    — À moins que vous ne soyez intéressée dans les relations franco-turques.


    Emily leva les yeux vers lui.


    — Pardon ?


    — Une conférence traite du sujet ce soir à Dolmabahçe : les relations encore la France et la Turquie à travers le siècle dernier. L’intervenant est un politicien français…


    Il prit un dépliant sur son bureau et lut le nom noté dessus.


    — … Jean-Marc Letrouc.


    Il donna le dépliant à Emily.


    — Elle commence à dix-neuf heures. Si vous parvenez à avoir le dernier ferry, vous arriverez juste à temps.


    Emily lui adressa un regard rempli de gratitude. Si une vitre ne les avait pas séparés, elle lui aurait sauté dans les bras.


    Emily Wess ne s’intéressait pas le moins du monde aux relations franco-turques, mais, ce soir, elle ferait une exception. N’importe quoi pour trouver le palais. Le bon palais.


    Elle rangea les brochures, déposa quelques pièces de monnaie pour le remercier de sa serviabilité et partit vers la mer.
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    Jason se tourna vers son partenaire, la mine sévère, l’anticipation accélérant le rythme de son cœur. Sa conversation avec le Secrétaire avait été courte et directe.


    — Notre objectif a changé, rapporta-t-il à l’autre Ami. Il faut éliminer Wess dès que l’occasion se présente, après qu’on lui aura soutiré toutes les informations qu’elle possède.


    L’autre homme parut surpris, mais ne répondit rien. Ils avaient investi beaucoup de temps et d’énergie pour la pister, et elle semblait encore suivre les indications du Gardien. La tuer maintenant était pour le moins inattendu. Ce qui se jouait à Washington était d’une importance capitale, il le savait, mais Wess les menait peut-être vers le but ultime : la bibliothèque.


    — Nous l’arrêterons la prochaine fois qu’elle sera seule, continua Jason. Nous avons l’ordre de l’interroger rapidement pour nous assurer qu’elle ne sait rien de plus que les informations que nous avons déjà récoltées. Vous lui prendrez son téléphone portable et tout ce qu’elle possède sur elle. Il faut vérifier que les listes ne sont pas allées plus loin que son portable. Quand nous aurons tout, nous finirons le travail.


    — Pourquoi pas maintenant ? suggéra l’autre Ami.


    Ils suivaient Wess sur une pente raide qui descendait vers le port. Elle était manifestement arrivée à la conclusion que Topkapi n’était pas le palais indiqué, et elle se dirigeait vers Dolmabahçe. Le Conseil avait déjà exploré les deux bâtisses à de multiples reprises au cours de ces dernières années. Jusqu’au coup de téléphone, leur plan avait été de la suivre sur le ferry et dans ses recherches à Dolmabahçe. Mais si ce n’était plus d’actualité, autant l’éliminer sans plus attendre.


    — Laissons-la traverser la prochaine grande route et alors nous nous en débarrasserons.


    — Non, répondit Jason. Le Secrétaire veut que cela se fasse discrètement, sans témoin. Et loin des regards. Là où le corps ne sera pas découvert avant un moment. Pour éviter une enquête de police.


    Son partenaire hocha la tête. Très bien. Emily Wess mourrait seule, isolée et dépossédée des informations dont elle jouissait peut-être. Il se tourna vers Jason et remarqua une étincelle dans ses yeux qui scintillait avec une intensité qu’un ordre d’exécution ne pouvait pas expliquer à lui seul.


    Cette lumière dans son regard cachait quelque chose. C’était l’espoir qui s’y lisait. Une vague d’anticipation l’emporta. À la lumière de leurs nouveaux ordres et de l’appel du Secrétaire, il ne pouvait interpréter cet espoir que d’une seule façon : le Secrétaire avait localisé la bibliothèque.
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    Emily quitta le domaine de Topkapi pour descendre la colline et se rendre vers la côte nord de la péninsule centrale d’Istanbul. Elle ne pouvait se débarrasser du sentiment qu’elle était suivie, regardée, et pourtant l’urgence d’attraper le dernier ferry ne lui laissait d’autre option qu’emprunter les rues principales. Les horaires qu’on lui avait donnés indiquaient que le dernier bateau en partance d’Eminönü pour Besiktas, la ville la plus proche du palais de Dolmabahçe, quittait le port à 19 h. Le trajet était court, pas plus de quinze minutes. Si Emily y arrivait à temps, et si on ne l’interceptait pas, elle ne serait en retard à la conférence que d’une vingtaine de minutes. Les présentations et mondanités avant les débats dureraient certainement assez longtemps. Emily savait combien une bonne entrée en matière comptait pour la plupart des universitaires. Il fallait juste espérer que les organisateurs de la soirée ne s’encombreraient pas trop du protocole et qu’ils n’interdiraient pas l’accès aux retardataires.


    Du moment que je peux passer ces portes, se dit-elle, je peux trouver une façon de m’éclipser dans le palais.


    Mais la descente à pied de la colline principale de la ville était bien plus longue qu’Emily l’avait imaginée, et elle pressa le pas en voyant les aiguilles de sa montre approcher du sept. Pas question qu’elle rate le bateau !


    Elle tourna à un virage et se retrouva dans le passage qui longeait la côte nord. De l’autre côté, Eminönü dépassait de la mer avec ses docks, ses bateaux et ses kiosques grouillant de monde. Fonçant dans la circulation chargée, Emily traversa la rue vers le port pour se précipiter vers les ferries à deux étages amarrés à la passerelle en bois.


    — Besiktas ? Dolmabahçe ? demanda-t-elle à un gros bonhomme à l’allure officielle dans sa tenue de docker, chemise graisseuse, chapeau fatigué et, à la main, une liasse de tickets et de billets de banque.


    Le type bedonnant grommela sur son mégot et fit signe vers un ferry tout au bout du quai.


    — Payez sur le bateau ! lança-t-il avant de se remettre à compter son argent.


    Emily courut vers l’embarcation, dont le moteur grondait déjà. Sautant à bord, elle donna douze livres pour le trajet et grimpa les quelques marches vers le pont supérieur.


    Ce ne fut que lorsque les derniers passagers montèrent à bord et que le ferry se mit en mouvement, les contours impressionnants de la péninsule commençant à s’éloigner, qu’Emily se remit enfin à respirer.


    Elle avait réussi. Et sauter dans un bateau sur le point de démarrer était un bon moyen de se rassurer qu’elle avait semé ses poursuivants potentiels. Elle approcha de la rambarde en métal et contempla la scène qui s’offrait à elle.


    Au loin derrière le ferry se dressait la colline imposante qu’elle venait de descendre, et, à son sommet, le dôme de la basilique Sainte-Sophie et la mosquée bleue avec les remparts et les balustrades du palais de Topkapi sur les côtés. Les minarets d’innombrables mosquées bordaient l’ensemble de l’horizon, et Emily ne put s’empêcher de s’imaginer dans un récit médiéval.


    Devant elle, sur sa gauche, elle voyait l’Europe. À sa droite, l’Asie, avec le Bosphore reliant les deux masses de continents. Le commerce avait prospéré ici pendant des siècles. Même si les immeubles des deux côtés transpiraient la modernité, avec leurs antennes de radio et leurs antennes paraboliques, et que les voitures klaxonnaient avec entrain dans les rues chargées, Emily estimait qu’Istanbul avait quelque chose d’intemporel. Une ville assise sur deux continents, le centre de deux grands empires, et maintenant, la République turque. Même si la capitale politique aujourd’hui était Ankara, Istanbul demeurerait toujours le cœur de la Turquie.


    Sur sa gauche, Dolmabahçe se profilait. Rien à voir avec le grand palais de Topkapi. Emily déplia la petite brochure que l’employé lui avait donnée, pour lire les informations de base qui pourraient lui servir pour sa quête.


    Dolmabahçe avait remplacé le palais de Topkapi en tant que résidence impériale en 1856, quand le sultan Abdulmecid I décida de vivre dans une demeure plus proche des standards européens. Ses désirs furent comblés avec une variété de styles inspirés de l’histoire de l’Europe : baroque, néoclassique, rococo. Rien de l’architecture ottomane. Son identité de palais du Sultan provenait de sa décoration et non pas de sa conception.


    Alors qu’elle approchait, le résultat lui parut bien médiocre. C’était une sorte de mélange entre Versailles, Buckingham Palace et un manoir à l’italienne. Elle songea que Michael considérerait ce palais comme un cauchemar architectural, un composite d’influences qui ne donnait rien de défini. Mais il impressionnait. Emily le trouvait même à couper le souffle.


    À l’intérieur, continuait la brochure, Dolmabahçe respectait la division ottomane traditionnelle entre espace public et harem, ou quartiers familiaux, comme ceux qu’Emily avait vus à Topkapi. Mais tout, dedans, était conçu avec majesté dans le but de subjuguer. Deux des attractions les plus célèbres, l’escalier de cristal et le chandelier central, constituaient un bon exemple du faste ostentatoire.


    La rampe de l’escalier était faite en baccarat, et le lustre, pesant quatre tonnes et demie et comportant sept cent cinquante ampoules, que la reine Victoria avait offert au sultan, restait aujourd’hui encore le plus grand chandelier du monde. Chaque objet dans le palais était recouvert d’une feuille d’or, paré de bijoux, estampé ou armorié, rendant chaque article hors de prix et n’offrant aucun répit à l’émerveillement.


    Emily ne fut pas surprise de lire qu’on ne pouvait accéder à Dolmabahçe que par des visites guidées. Impossible d’y circuler librement comme elle l’avait fait à Topkapi.


    C’est bien que j’arrive après la fermeture, songea-t-elle. Quitter une conférence dans un palais vide semblait moins problématique que quitter une visite guidée et avoir à éviter la foule.


    Cette bâtisse aussi était devenue un musée, même si elle était encore un centre administratif pour le nouveau gouvernement turc. Son importance dans l’histoire du pays venait principalement du fait qu’elle avait été, à la fin de sa vie, la résidence de Mustafa Kemal Atatürk, fondateur et premier président de la Turquie moderne. Les citoyens turcs, ainsi que tout l’État, idolâtraient le grand homme d’une façon qui dépassait largement ce que les Américains pouvaient ressentir pour Georges Washington et les pères fondateurs. Le lit sur lequel il était mort, à l’intérieur des terres de Dolmabahçe, figurait parmi les objets commémoratifs. Sa chambre à coucher, une sorte de sanctuaire, était la salle la plus visitée des circuits guidés.


    Pour Emily, en tout cas, ce qui importait le plus, c’était son emplacement. Le bout de terre qu’Abdulmecid avait choisi pour son nouveau palais avait autrefois été une baie sur le Bosphore. Les jardiniers ottomans l’avaient occupé pendant plusieurs années, au siècle dernier, et l’avaient transformé en parc impérial et retraite. Le nom Dolmabahçe, « jardin comblé », préservait ses origines. Aujourd’hui, le palais s’étendait désormais sur ce terre-plein qui littéralement « touchait l’eau », la mer léchant les fondations du bâtiment.


    Emily admira la vue depuis le pont du ferry. Pas de doute, elle se dirigeait à l’endroit indiqué par Arno Holmstrand.


    Alors que le bateau approchait du port et commençait à ralentir, elle partit vers l’escalier pour descendre de l’embarcation. Quand elle tourna la tête, son regard s’arrêta sur deux hommes debout sur le pont plus large du niveau inférieur.


    Deux hommes, élégants dans leurs costumes, même si l’un d’eux tenait sa veste dans la main.


    Des costumes gris.


    Tous les deux avaient une coupe impeccable et pratiquement la même tête. On aurait dit des clones. Les mots de Michael résonnèrent dans sa tête.


    Emily sentit son sang se glacer. Elle n’avait pas été paranoïaque à l’aéroport, et sa nervosité n’avait pas été exagérée : elle était en effet suivie. Il ne s’agissait certainement pas des mêmes hommes qui s’étaient rendus chez Michael – ils n’auraient pas pu arriver ici aussi vite –, mais ils devaient faire partie du même groupe.


    Le Conseil la pistait. Ne la lâchait plus d’un pas. Qu’ils continuent à te suivre, lui conseilla une petite voix intérieure.


    Emily recula rapidement, son cœur tambourinant dans sa poitrine. Savaient-ils qu’elle les avait repérés ? S’ils pensaient qu’elle n’avait rien vu, cela lui éviterait peut-être une confrontation.


    Emily n’entendait plus ni le grondement du moteur ni les discussions des passagers. Seuls les battements de son pouls tonnaient dans ses oreilles.


    Descends ces marches, quitte ce bateau et file vers le palais. Descends ces marches, quitte ce bateau et file vers le palais. Elle se répéta ces mots encore et encore, pour se concentrer et retrouver son calme.


    Emily prit une profonde inspiration et mit un pied sur l’escalier en métal. Gardant les yeux vers le bas des marches, elle se pressa vers la terre ferme.


    Qu’ils continuent à te suivre. S’ils veulent te suivre, qu’ils ne se gênent pas.
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    Au moment où ses pieds touchèrent le sol, Emily leva la tête vers l’immense palais de Dolmabahçe, sur sa gauche, et essaya d’adopter une démarche nonchalante malgré l’allure déchaînée de son cœur.


    Si je parviens à entrer et me fondre dans la foule, je peux les semer.


    Emily essaya de se réconforter en pensant que ces hommes la traquaient au moins depuis son arrivée en Turquie, ce qui voulait dire qu’ils avaient été avec elle dans le palais de Topkapi.


    Ils avaient été avec elle, mais ne lui avaient pas fait de mal. Ils ne s’étaient même pas approchés d’elle. Elle pria pour que ça dure.


    Ne fais rien de suspect, s’admonesta-t-elle. S’ils pensent que tu les sens derrière toi, tout peut changer.


    Elle se força à ralentir pour aller au même rythme que les promeneurs. Pour se mêler aux autres visiteurs.


    Le palais n’était qu’à quelques minutes du bateau. Emily tendit le cou pour avoir une vue d’ensemble. Dolmabahçe ne laissait pas indifférent.


    Malgré sa peur, elle se demanda si sa façade majestueuse n’était pas la traduction ottomane du dix-neuvième siècle de la doctrine « choc et stupeur », à la façon impériale clinquante.


    Elle suivit les pancartes vers l’entrée principale du palais, avec sa porte ouverte et ses lumières allumées, pour accueillir les retardataires de la conférence. En approchant, Emily ralentit encore, lissa sa veste de grand couturier et attacha ses cheveux ébouriffés en une queue de cheval approximative. Pourrait-elle passer pour une universitaire passionnée par les relations franco-turques dans son état actuel ? Il ne lui restait plus qu’à espérer.


    Une petite table antique en bois sur le seuil faisait office d’accueil. Emily paya une somme exorbitante pour pouvoir assister à la conférence. S’excusant poliment auprès d’un réceptionniste impassible, elle prit son ticket et entra dans le bâtiment.


    Comme elle s’y était attendue, la majesté du lieu la sidéra immédiatement. L’entrée principale, appelée « hôtel de Medhal » comme l’indiquait une pancarte destinée aux visites guidées de la journée, envoûtait tous les sens.


    Elle était énorme, avec des escaliers inclinés, un immense chandelier, des tables sculptées et d’impressionnants tableaux. Soudain, le champagne et les accessoires de toilette qu’elle avait reçus plus tôt pendant son vol depuis l’Angleterre ne définissaient plus l’idée qu’elle s’était faite jusque-là du luxe.


    S’arrachant aux splendeurs alentour, elle suivit un petit groupe de participants qui se rendaient dans une salle de réunion, tout aussi somptueuse que le reste du palais. Une fois devant, elle vit des chaises en bois couvertes de velours rouge, presque toutes occupées. Un homme s’adressait en français à son auditoire du haut de son podium. Les discours avaient apparemment déjà commencé.


    Juste avant d’entrer, Emily mit son plan en action. Elle se « rappela » qu’elle avait besoin des toilettes et demanda la direction.


    — La deuxième porte à droite, répondit l’employé qui recevait le public.


    Emily s’éloigna, puis, s’assurant que personne ne la regardait, tourna à l’angle du couloir et disparut dans le palais sombre.
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    Palais de Dolmabahçe – 19 h 27


    Quelques minutes plus tard, Emily se retrouva entièrement seule dans les couloirs sombres du palais de Dolmabahçe. Le plus grand de Turquie, il représentait un défi encore plus vertigineux que la Bibliotheca Alexandrina. Quelque part dans les quarante-cinq mille mètres carrés de superficie au sol, Arno Holmstrand lui avait laissé un indice.


    Elle entrait et sortait des pièces et des couloirs dans la partie centrale du palais, son cœur martelant, non seulement à cause de la menace des hommes qui la suivaient, mais également à cause de l’éblouissement que lui inspirait le lieu.


    Malgré l’éclairage minimum d’après la fermeture, l’endroit semblait rayonner et chatoyer. Quatorze tonnes de feuilles d’or étincelaient dans la faible lumière.


    Alors qu’elle s’approchait du célèbre escalier en cristal pour le gravir, elle prit conscience qu’elle ne pourrait pas ratisser toute cette surface. Et Arno ne pouvait pas s’être imaginé qu’elle y parviendrait. Holmstrand n’aurait même pas pu savoir qu’elle circulerait là librement.


    Il avait dû laisser son indice dans un endroit accessible à Emily lors d’une visite guidée typique.


    Des pancartes et des cordons rouges indiquaient le circuit de visite. Emily essaya de s’y tenir, cherchant des yeux le petit symbole qu’Arno utilisait pour la guider.


    Il doit se trouver quelque chose ici qui, selon lui, aurait attiré mon attention, songea-t-elle. Quelque chose pour réduire les possibilités.


    Où cache-t-on un indice dans une maison de roi ? Les appartements royaux ? Impossible. Dans la journée, ils doivent être continuellement remplis de touristes, ce qui interdit toute occasion de déposer un indice. Le hall des ambassadeurs ? Emily croisa les doigts pour que ce ne soit pas là, le petit plan sur la brochure montrant que c’était la salle où se tenait la conférence ce soir.


    Alors, où ? Emily se força à réfléchir à tous les mots du message qu’elle avait reçu à Alexandrie. Entre deux continents : la maison du roi, qui touche l’eau. Les deux continents, elle les avait, la maison était royale et elle touchait l’eau. Qu’est-ce qui manquait ?


    Le roi. C’était la seule partie de l’énigme qui restait encore floue. Dolmabahçe avait abrité les sultans pendant des années, mais les leaders ottomans n’avaient pas le titre de « roi ».


    Pas plus que les dirigeants byzantins avant eux, qui étaient pratiquement exclusivement des empereurs. D’accord, les termes correspondaient, mais Arno Holmstrand avait déjà prouvé à plusieurs reprises sa précision pour le vocabulaire. Il n’utilisait jamais un mot pour un autre.


    Qui avait régné ici, mais n’était pas un sultan ? Alors qu’elle se posait la question, la réponse lui apparut au détour d’un couloir.


    Atatürk. Le fondateur de la République turque et de l’État moderne, qui s’était installé dans le palais de Dolmabahçe et avait signé en 1922 un décret qui libérait le peuple turc de la monarchie héréditaire. Atatürk, qui avait chassé les sultans et dirigé son gouvernement républicain. Atatürk, qui était tombé malade et était mort dans l’enceinte de ce palais. Plus précisément dans la pièce connue aujourd’hui sous le nom de « chambre de Mustafa Kemal Atatürk », vers laquelle dirigeait une pancarte au centre du couloir.


    Cet homme avait atteint une notoriété dans la mémoire nationale de la Turquie qui dépassait de loin tous les rois et dirigeants avant lui. Il était devenu le symbole de l’identité nationale, le héros de la fierté patriotique turque. À 9 h 05, le 10 novembre 1938, il décéda. C’était une date et une heure que tous les étudiants d’histoire moderne orientale connaissaient par cœur. Toutes les pendules du palais avaient été arrêtées au moment de sa mort, et un deuil national, proclamé pendant les décennies qui suivirent.


    Plus récemment, le deuil avait été levé, et les pendules montraient de nouveau l’heure réelle. Toutes sauf une : la petite horloge sur la table de chevet d’Atatürk.


    Emily sut exactement où elle devait se rendre.
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    Emily suivit les indications vers la chambre d’Atatürk, située dans ce qui avait été le harem du palais. Elle n’avait pas très loin à marcher, et, même si elle regardait constamment derrière elle, elle ne pouvait être sûre qu’on ne la suivait pas. Cette crainte lui faisait presser le pas.


    La pièce affichait un cachet cérémonieux, mais, en entrant, Emily s’aperçut qu’elle n’était pas la plus somptueuse et de loin. Ce qui ne voulait pas dire qu’elle n’était pas luxueuse et fastueuse, mais elle ne débordait pas de richesse ostentatoire et excessive comme les autres salles qu’elle venait de voir.


    Au centre de la chambre trônait le lit de mort d’Atatürk : grand, en bois, recouvert du drapeau turc rouge sang, il représentait le lieu commémoratif où le grand homme avait fini ses jours. Des tapis orientaux élaborés coloraient la pièce tout en boiseries, et des banquettes et des chaises fleuries remplissaient le petit espace.


    Emily enjamba le cordon rouge qui maintenait les visiteurs à bonne distance du lit vénérable. La zone à inspecter pour l’indice d’Arno devenait désormais bien plus négociable. Quelque part entre ces quatre murs.


    Étant principalement constitué de tissu et de couvertures, le lit offrait peu de possibilités pour cacher un symbole gravé. Elle l’examina rapidement, mais son instinct lui dicta de chercher ailleurs. S’efforçant de contrôler ses nerfs et ses décharges d’adrénaline, elle scruta lentement les différents objets dans la pièce pour repérer la cachette idéale. Elle examina les petits chevets en bois des deux côtés du lit. Rien. Sur la table incrustée à sa gauche, avec la petite horloge arrêtée sur 9 h 05, elle ne vit aucune marque. Elle inspecta toute l’étendue du mur recouvert de boiseries, premier candidat pour le genre de gravures qu’Emily avait trouvées en Angleterre et en Égypte, mais toujours sans résultat.


    Elle partit s’asseoir sur la banquette au coin de la fenêtre pour réfléchir. Où est-ce que je ne regarde pas ?


    Soudain, quelque chose attira son attention. Derrière un coussin brodé, le cadre en bois du canapé dépassait. Juste à la frontière avec le tissu, le meuble semblait rogné.


    Emily se figea. Elle s’approcha et retira le coussin. Derrière, gratté légèrement dans le bois, se trouvait l’indice d’Arno. L’écusson de la bibliothèque fournissant l’authentification, comme dans les autres lieux déjà visités. Dessous, une seule ligne dont la forme cryptique lui était désormais familière.


    Un cercle plein : le plafond divin d’Oxford,

    et la maison de la bibliothèque.


    Et encore plus bas, Emily s’étonna de trouver un autre symbole.


    [image: Symbole2.jpg]
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    Emily sortit son BlackBerry de la poche de sa veste pour photographier la gravure sur le bras de la banquette. Pianotant habilement sur le petit clavier, elle commença à écrire une note, mais se ravisa à mi-chemin. Inutile. La référence des mots d’Arno lui fut immédiatement évidente ainsi que la signification du nouveau symbole.


    Tous les étudiants d’Oxford apprenaient un moment ou un autre l’existence de la Divinity School : une salle de débats et de cérémonie attachée à la bibliothèque Bodléienne, qui avait été la première salle de cours de l’institution.


    L’université avait déjà fonctionné depuis des générations à l’époque où le bâtiment avait été construit au milieu du quinzième siècle, mais les cours s’étaient tenus dans les salles des différents colleges et autres structures, y compris l’église Sainte-Marie, les ruines qu’Emily avait foulées, deux jours plus tôt, même si cela lui semblait à des années-lumière.


    Comme les étudiants devenaient plus chahuteurs et plus vifs, l’université décida que continuer à donner ses cours dans une église ne convenait plus et avait choisi la Divinity School pour servir cette fonction. Deux siècles plus tard, une salle supplémentaire, le Convocation House, avait été ajoutée à l’extrémité ouest. Ce hall élaboré, qui jusqu’aujourd’hui n’est pas équipé de lumière artificielle, hébergeait le trône du chancelier de l’université, et, pendant quinze ans durant le règne de Charles II, à l’apogée de la première révolution anglaise, avait servi de centre de réunion du parlement.


    Tous les étudiants à Oxford connaissaient le lieu à cause de son architecture particulière et surprenante qui en faisait un point de passage incontournable dans la ville, mais aussi parce qu’il n’avait pas été une salle de cours pendant des années et était désormais exclusivement utilisé pour les remises de diplômes. Un moment de gloire dans le vieux hall pour impressionner avant de prendre le large. Le plafond constituait la caractéristique la plus célèbre de la Divinity School.


    Construit dans ce qu’on appelle le style perpendiculaire, il était conçu avec une voûte à liernes et couvert d’un bout à l’autre de centaines d’étranges symboles mystérieux, certains ressortant tels des pendentifs. Comme si le plafond avait des doigts qui se tendaient vers les visiteurs. Emily se souvint de l’atmosphère inquiétante dans laquelle elle avait été plongée lors de sa première visite, tandis que ses profs parlaient de son créateur : un maître maçon appelé William Orchard.


    Personne ne savait précisément ce que les différents emblèmes représentaient, ce qui alimentait bon nombre de théories de complot. Certaines sculptures étaient à l’évidence les écussons des maisons et des colleges de l’époque de la construction de la bâtisse, d’autres, les initiales des donateurs qui avaient contribué à son financement. Mais il en restait des dizaines et des dizaines que personne ne savait identifier. Ils ne signifiaient rien et attisaient la fascination perpétuelle des visiteurs et des interprètes.


    Emily étudia de nouveau le deuxième dessin que Holmstrand lui avait laissé dans la chambre d’Atatürk. Le texte, Un cercle plein : le plafond divin d’Oxford, et la maison de la bibliothèque, décrivait clairement la Divinity School.


    Arno aurait difficilement pu être plus explicite. Et le nouveau symbole, se dit Emily, devait certainement être l’un de ceux sculptés sur le plafond du bâtiment.


    Tout à coup, elle entendit des voix dans le couloir. La précarité de sa situation la frappa aussitôt. Elle était installée sur une banquette – un canapé défiguré – dans l’une des pièces les plus chéries des Turcs.


    Elle ne voulait même pas imaginer les tracas qui l’attendaient si on la trouvait là. Emily connaissait la réputation des prisons turques, et cela ne lui disait rien qui vaille. Mais ça, c’était le meilleur scénario. Si les voix venaient des deux hommes aux costumes gris qu’elle avait aperçus sur le ferry, la situation se présentait encore bien plus mal.


    Elle se pressa de replacer le coussin sur la gravure d’Arno, traversa la pièce, enjamba le cordon de sécurité dans l’autre sens et retourna dans le couloir.


    Elle s’arrêta assez longtemps pour comprendre d’où venaient les sons qui se faisaient de plus en plus forts, et partit dans la direction opposée. Avec un peu de chance, il s’agissait juste des employés du musée effectuant leur ronde habituelle ou d’autres participants de la conférence ennuyés par les discours.


    Quoi qu’il en soit, elle n’avait pas envie d’être vue ici. Maintenant qu’elle avait trouvé les indices d’Arno, elle voulait quitter cet endroit au plus vite pour se retrouver en sécurité.


    Filant dans les couloirs sophistiqués, Emily arriva enfin à l’escalier principal. Elle le dévala à toute vitesse et tourna vers le hall d’entrée. De l’autre côté, elle atteindrait le grand portail qui la conduirait dans les rues d’Istanbul.


    Mais, à sa droite, derrière un des piliers au bout du hall, se tenaient les deux hommes en gris.


    Quand elle les vit, Emily croisa le regard de l’un d’eux. L’expression glacée de l’énergumène ne bougea pas, mais il se tourna pour lui faire face. Comme s’ils étaient attachés aux hanches, l’autre fit de même. Plus la peine d’essayer de rester cachée.


    Cours ! L’idée jaillit dans l’esprit d’Emily avec une intensité pratiquement incontrôlable. L’adrénaline fusa dans ses veines. Pourtant, elle savait que, si elle courait, elle attirerait plus l’attention. Une femme qui sort à toute allure d’un palais risquait de se faire arrêter, et, si on l’arrêtait, ces deux hommes ne lui témoigneraient aucune pitié.


    Allez, marche simplement, droit vers la porte et dehors.


    Emily détacha son regard de celui de l’homme et traversa la salle. Avec de grandes foulées pour aller aussi vite que possible, elle résista à la tentation de s’élancer vers la sortie.


    Droit vers la porte. Droit vers la porte. Elle essayait d’harmoniser son allure au rythme de ses mots.


    Le foyer lui semblait interminable. À chaque pas, elle imaginait qu’une main allait se poser sur son épaule ou l’agripper de derrière. Ses yeux ne quittaient pas la sortie devant elle. Poussant la porte avec une force qu’elle ne se connaissait pas, elle se retrouva dans la rue.


    Emily traversa la chaussée parallèle au palais, vers le trottoir d’en face. Des gens se baladaient, lui fournissant un minimum de couverture. Elle marchait à une vitesse constante, à la limite de la course, et se frayait un chemin avec vigueur quand les promeneurs se mettaient sur son chemin. Cela lui valait des regards excédés et quelques cris, mais Emily ne freinait pas.


    Seulement après cinq minutes, elle se permit de ralentir un peu. Peut-être, avec un peu de chance, ces hommes n’avaient-ils pas l’intention de la suivre de si près. Pas une fois elle n’avait regardé en arrière. Elle l’avait appris dans les films d’action qu’elle avait vus : regarder en arrière vous ralentit.


    Mais il fallait qu’elle sache. Arrivée au coin d’une rue, elle se cacha pour vérifier. Rassemblant son courage, elle se tourna et passa la tête de l’autre côté du mur pour avoir le cœur net.


    Trois rues plus loin, les deux hommes fonçaient droit dans sa direction.
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    Avec précipitation, Emily retourna se cacher derrière le mur. Les deux hommes seraient là dans quelques secondes. Il fallait qu’elle réfléchisse vite.


    Repartir vers les ferries n’était plus envisageable : elle avait pris le dernier pour Dolmabahçe. De toute façon, mieux vaut éviter les endroits clos, songea-t-elle, réfléchissant à cent à l’heure. Reste en mouvement, dans des endroits où tu peux courir. Emily n’avait peut-être aucune expérience dans l’art de semer des poursuivants, mais, depuis son adolescence, elle pouvait compter sur les doigts d’une main les journées qu’elle n’avait pas commencées par un jogging. Ces hommes ne l’attraperaient pas sans quelques efforts.


    Elle se mit en action, fonçant dans la petite ruelle. Elle se dirigeait vers le sud le long de la côte, vers le centre de la ville. Galata, le quartier devant elle, qui faisait face à la fameuse péninsule de Sainte-Sophie et de la mosquée bleue, était un marché animé, aux petites allées et aux rues sinueuses, chacune remplie de charrettes et de tables avec leurs marchands qui vendaient leurs articles. De ces précédentes visites, Emily s’en souvenait comme d’un quartier aussi animé de jour que de nuit, toujours bondé.


    Ça ira parfaitement, songea-t-elle. Elle sèmerait ses poursuivants à Galata, ensuite, elle traverserait le pont vers la partie principale de la ville, de l’autre côté de la rivière.


    Emily hâta le pas, puis se mit vraiment à courir à toute vitesse. C’était le moment ou jamais. Plus personne n’était dupe ; la chasse pouvait démarrer. Pour la deuxième fois dans la journée, sa préférence pour des chaussures plates et confortables lui parut un avantage non négligeable.


    Elle grimpa à toute allure une petite rue en lacets, qui ouvrait sur une place plus grande, avec un marché grouillant de monde sous ses lumières électriques. Sur des charrettes s’étalaient des paniers qui contenaient une variété impressionnante de marchandises, depuis les épices indiennes colorées jusqu’aux appareils électroniques bon marché en passant par les batteries recyclées. Emily se fraya un chemin entre les charrettes et la foule. En arrivant de l’autre côté de la place, elle jeta un regard derrière elle. Les deux hommes venaient de sortir de la petite rue qu’elle avait empruntée pour arriver dans le marché. Leurs mouvements semblaient coordonnés et harmonisés, et ils scrutaient chacun une moitié opposée de la place comme s’ils avaient une grille dans leur cerveau. L’un des deux parlait dans un petit téléphone tout en inspectant les lieux. Elle se serait crue dans un film d’espionnage, mais, malheureusement, ses poursuivants n’appartenaient pas à la CIA.


    Alors qu’ils continuaient à examiner les environs, elle partit se cacher derrière une grande charrette remplie de vêtements et de chaussures, mais quelques secondes trop tard. L’homme avec le téléphone la repéra et pointa le doigt dans sa direction. L’autre réagit immédiatement, et tous les deux se précipitèrent vers Emily, zigzaguant entre les stands. Ils circulaient dans le marché sans la quitter des yeux, bousculant les marchands et les vendeurs sans hésitation ni ménagement.


    Emily s’éloigna rapidement de la charrette pour s’élancer dans une autre ruelle qui descendait cette fois. Elle courait plus vite qu’elle avait jamais couru, changeant de direction chaque fois qu’une rue se présentait. Malgré sa forme physique, elle prit conscience qu’elle ne pourrait pas être plus rapide que ces hommes. Il faudrait qu’elle les embrouille.


    Torturée par un point de côté dû à la fois à l’adrénaline qui battait dans ses muscles et à l’absolue nécessité de les utiliser à plein régime, elle fonça dans une allée. Ses joggings du matin n’avaient rien à voir avec cette course désespérée pour sauver sa vie.


    Appuyée contre un mur, elle tenta de reprendre son souffle. Mais, avant qu’elle n’ait le temps de se détendre et que ses muscles ne se raidissent, elle se poussa en avant, une voix lui commandant d’avancer : Ne t’arrête pas !


    À chaque foulée, les deux hommes gagnaient du terrain sur elle. Même si la technique d’Emily de tourner dans chaque ruelle possible les empêchait de courir à plein régime, ce qui aurait mis un terme à la poursuite, ils avaient tout de même l’ascendant sur elle. C’étaient des hommes habitués à chasser leur proie. Emily négocia un virage sec à sa droite pour se réfugier dans une allée, qu’elle traversa en quelques pas.


    Comme beaucoup de celles qu’elle avait empruntées au cours des dernières minutes, elle donnait sur une rue plus grande débordant de charrettes, de magasins et de promeneurs. Mais là, un problème de taille se posait à Emily. Alors qu’elle cherchait une autre allée, elle se rendit compte que la rue ne débouchait sur rien, aucune ruelle, aucune allée, aucune issue. Elle se trouvait dans une grande avenue de devantures de magasins et d’immeubles, bordée de murs des deux côtés.


    Elle était prise au piège.


    Comme une bête aux abois, elle tournait la tête dans tous les sens pour trouver une échappatoire. Et soudain, à sa droite, quelques mètres plus loin, la solution se présenta : une série de portes doubles menant dans une des églises de la région, vestige du temps où Istanbul était autant chrétienne que musulmane.


    Ce n’était pas une allée, mais c’était mieux que rien.


    Elle se précipita dedans.


    À l’intérieur, il faisait sombre, seules quelques bougies placées dans des chandeliers par un groupe de femmes éclairant le lieu. Derrière, des images romantiques du Seigneur, de la Vierge Marie et des saints ornaient les murs. Tout au fond, des panneaux en bois entouraient l’autel. Arménien, conclut Emily, son esprit d’historienne, toujours vif malgré la situation, remarquant les décorations caractéristiques.


    À son grand soulagement, l’église comptait une série de piliers des deux côtés de la nef. Dans la pénombre, ils lui fournissaient ce dont elle avait le plus besoin : des cachettes. Prenant une bougie éteinte dans une boîte à l’entrée, au cas où elle aurait besoin d’avoir l’air pieuse et se mêler aux fidèles, elle longea le mur de gauche jusqu’à un pilier à bonne distance du groupe réuni dans l’église.


    Elle appuya sa tête et tout son corps sur la pierre froide, repoussant de son visage ses mèches de cheveux collées par la transpiration. Elle croyait distinguer son souffle lourd qui résonnait sur les murs décorés.


    Calme-toi. Respire. Ralentis. Surtout qu’ils ne t’entendent pas, qu’ils ne te voient pas.


    Elle ferma les yeux et s’immobilisa du mieux qu’elle le pouvait. Jamais dans sa vie elle n’avait connu une telle terreur, et son corps ne savait plus comment réagir. Elle souhaitait de toute son âme qu’elle était entrée dans l’église avant que les hommes n’aient eu le temps de la voir.


    Emily n’avait plus aucun doute, ni au sujet de la bibliothèque, ni de l’histoire de la Société, ni du Conseil. Arno l’avait menée vers une réalité, et elle était désormais à sa portée. Mais le prix à payer dépassait de loin son contrôle. Ces hommes, dehors, voulaient-ils la tuer parce qu’elle pouvait les mener à la bibliothèque ? Ou faisaient-ils partie du complot à Washington ?


    Emily s’efforça de respirer plus lentement, attendant que son pouls retourne à un rythme raisonnable. Pendant de longues minutes, l’église resta silencieuse. Personne n’entra. Personne ne rompit le calme et la sérénité du lieu.


    Doucement, sans bruit, elle regarda vers l’entrée. La vue confirma son impression : l’endroit était pratiquement vide. Les hommes ne l’avaient pas suivie. Elle était entrée seule.


    Elle attendit encore quelques instants, donnant à ses poursuivants le temps de continuer à chasser leur cible fantôme dans les rues d’Istanbul. Quand le curé apparut pour fermer l’église pour la nuit, elle se résolut à sortir.


    Apeurée, elle scruta la rue. Rien, ni d’un côté ni de l’autre. Elle s’engagea dans la rue et, quelques minutes plus tard, elle trouva une allée qui descendait la colline pour disparaître dans les avenues chargées de Galata.
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    De retour dans le cœur du marché, Emily continua à se faufiler dans autant de passages et de ruelles qu’elle en trouvait, sortant petit à petit des zones les plus bondées et vers le réseau des rues moins fréquentées en périphérie du quartier. Une épaisse couche de sueur recouvrait son corps, la terreur se mêlant à l’épreuve physique qu’elle traversait. Même si elle n’avait plus aperçu les deux hommes depuis l’église, elle ne se berçait pas d’illusions : elle n’était pas en sécurité. Il fallait qu’elle quitte Istanbul et vite.


    Son changement constant de direction dans les chemins vides (sa propre stratégie pour se débarrasser de ses ennemis) ralentissait sa progression en bas de la colline et vers le pont qui la conduirait vers le centre-ville, les transports en commun et l’aéroport.


    Pourtant, plus elle marchait, plus le temps passait et plus sa peur diminuait. Au bout d’un moment, son allure enfiévrée s’apaisa, et elle se mit à avancer d’un bon pas.


    Même si son corps accusait la fatigue, son esprit continuait à tourner à cent à l’heure et pas que du fait de la course. Alors que l’effroi baissait, son attention s’arrêta sur l’énigme d’Arno qui la plongeait dans un profond malaise.


    Quelque chose dans le message ne collait pas.


    Elle n’avait pas fait d’erreur en interprétant l’indice. Elle s’était peut-être trompée de palais pour commencer, mais, dans le deuxième, elle avait trouvé sa griffe. La présence du nouveau symbole ainsi que du texte ne laissait aucune place au doute. Il la dirigeait désormais vers la Divinity School d’Oxford et vers une sculpture dans le plafond.


    Le problème, justement, c’est qu’il la dirigeait là. Qu’il la renvoyait au point de départ. À Oxford, où elle avait démarré sa quête. Ce dernier indice la faisait tourner en rond. D’ailleurs, le message d’Arno le disait bien : Un cercle plein : le plafond divin d’Oxford et la maison de la bibliothèque. Un cercle plein, un circuit, se terminant là où il avait commencé.


    Mais ça ne lui allait pas.


    Cependant, son inconfort par rapport à cette piste fut interrompu de façon brusque et terrorisante. Emily fut arrachée à ses pensées par un cliquetis caractéristique derrière elle. Elle se figea sur place, au milieu de l’allée bordée de hauts immeubles.


    Même si elle n’avait jamais entendu ce son dans la vraie vie, elle avait vu assez de films pour reconnaître le chien d’un pistolet qu’on débloque. Petit à petit, elle leva les yeux des pavés au sol.


    Droit devant elle se tenait le plus petit et le plus costaud des deux hommes en costume, son arme dirigée vers sa tête.
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    Jason pointait son Glock 26 sur Emily Wess. C’était son pistolet préféré pour les voyages : avec ses cent soixante millimètres et ses sept cent quarante grammes chargé, son réservoir de dix balles, c’était l’arme idéale à cacher, d’autant qu’elle était d’une précision remarquable pour sa taille.


    Tous les agents de sécurité dans le monde l’appelaient « bébé Glock », mais il avait une puissance impressionnante. Quand elle vit l’arme levée vers son front, Emily eut le réflexe de reculer et elle regarda derrière elle. L’autre homme se tenait à l’autre extrémité de l’allée, bloquant toute issue.


    — N’essayez même pas, docteur Wess ! lança Jason sur un ton clair et ferme.


    L’efficacité et le calme avec lesquels il s’exprimait rendaient ses mots d’un naturel déconcertant, comme s’il engageait une conversation de tous les jours. Comme s’il n’avait pas le doigt appuyé sur une détente qui pouvait prendre la vie à un autre être humain.


    — Finie pour aujourd’hui la course à pied.


    Emily restait plantée devant son adversaire, mais ses yeux ne quittaient pas le canon du pistolet.


    — Qu’est-ce que vous me voulez ?


    Le regard de Jason était imperturbable.


    — Rien que vous ne puissiez nous donner, ou que nous ne voulions prendre, scanda-t-il en plissant légèrement les yeux.


    Il affichait une expression condescendante.


    — Tout d’abord, donnez-nous ce que vous avez trouvé dans le palais, ordonna-t-il.


    Son père lui avait garanti que ce que le Gardien avait placé là ne servirait qu’à les induire en erreur, que ce n’était pas un élément qui les aiderait dans leur recherche. Le Conseil avait déjà trouvé ce dont il avait besoin grâce au graphique décodé dans le mail d’Antoun. Pourtant, il préférait connaître le dernier indice de Holmstrand. Emily fit de son mieux pour garder bonne figure.


    — Je ne sais pas de quoi vous parlez.


    Elle ne voulait surtout pas que ces hommes découvrent l’emplacement de la bibliothèque. Jason tendit le bras droit et approcha le pistolet du visage d’Emily.


    — Ne m’énervez pas, docteur Wess. Votre téléphone.


    Avec son pistolet, il fit un signe vers la poche de sa veste.


    — Donnez-nous votre téléphone.


    En entendant « nous », Emily sentit soudain que le deuxième homme avait avancé en silence. Elle perçut désormais son souffle derrière elle, pratiquement sur son cou. Elle fut prise de claustrophobie. Elle n’avait plus d’issue.


    Les deux énergumènes se révélaient plus intelligents qu’elle ne l’avait espéré. Ils ne l’interrogeaient pas au hasard, ils savaient tout à fait ce qu’elle avait et où elle l’avait.


    — Je ne suis pas très patient, docteur Wess, continua Jason. Je sais que votre téléphone contient des informations sur ce que vous avez trouvé dans le palais, ainsi que des listes que vous n’auriez jamais dû voir. Allez, je ne vais plus vous le demander.


    Il tendit sa main gauche, la paume ouverte vers le ciel. Tandis qu’elle le regardait faire, Emily sentit le canon du pistolet de l’autre homme pressé sur son dos.


    — D’accord, d’accord.


    Son audace avait soudain complètement disparu ; son désir de rester en vie était bien plus fort. Elle avait promis à Michael qu’elle reviendrait. Il fallait qu’elle tienne cette promesse.


    — Tenez.


    Elle fouilla dans sa poche et en sortit son BlackBerry qu’elle tendit à l’homme devant elle. Elle n’avait pas peur de perdre le matériel qu’elle détenait sur elle : elle avait envoyé des copies des lettres d’Arno à Wexler, et Michael avait toujours deux originaux. L’indice qu’elle venait de lire dans le palais avec son étrange glyphe était gravé dans sa mémoire. La liste aussi, elle la connaissait par cœur, et elle pourrait obtenir d’Athanasius un autre exemplaire numérique. Elle n’aurait aucun mal à continuer sans son BlackBerry. La vague frustration qui l’envahissait ne venait pas tant de la perte de ses biens que du fait d’avoir à donner de précieuses informations à des hommes pareils.


    Jason passa l’appareil à son partenaire.


    — Prenez tout, indiqua-t-il. Et assurez-vous bien que la liste n’a pas été transférée. Elle lui a été envoyée en deux messages ; le deuxième est le plus important. Celui qui contient les noms de nos hommes.


    Ces mots alertèrent Emily. Nos hommes ? Malgré les battements de son cœur et les deux pistolets pointés sur elle, la formulation l’interpella. Nos. Jason se tourna vers elle, le BlackBerry à présent entre les mains de son collègue, qui avait rangé son arme et se concentrait sur la tâche à effectuer.


    — Puisque vous êtes tellement coopérative, si vous me donniez également les lettres, ordonna le trapu.


    Emily essaya de gagner du temps, mais de nouveau Jason approcha le pistolet de son visage. Comme pour le téléphone, il était évident qu’il savait déjà ce qu’elle possédait. Ces hommes ne lésinaient sur rien. Résignée, elle s’empara des lettres et des fax dans son sac et les déposa sur la main impatiente de l’homme. Jason s’autorisa un demi-sourire.


    — Merci, docteur Wess. Vous vous êtes montrée exceptionnellement serviable.


    Courte pause.


    — Mais vous nous avez fait courir après vous, et c’est… malheureux.


    Il se tenait droit, un nouvel air de professionnalisme inscrit sur le visage.


    — Le Conseil vous est reconnaissant de votre générosité pour nous aider à atteindre nos objectifs, mais je suis dans le regret de vous informer qu’à partir de maintenant, nous nous passerons de vos services. Votre participation arrive à son terme.


    Il jeta un regard à l’autre homme par-dessus l’épaule d’Emily.


    — Allez-y.
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    21 h 40


    Emily entendit le tissu se froisser quand l’homme derrière elle leva son arme.


    — Attendez ! cria-t-elle, son esprit tournant à cent à l’heure. Vous ne pouvez pas me tuer !


    — Vous vous trompez, je le crains, répondit Jason, dérouté.


    — Non, je veux dire, c’est impossible, déballa Emily, les mots sortant de sa bouche aussi vite qu’elle pouvait les prononcer. Pas si vous voulez que votre petit complot à Washington fonctionne.


    Jason fronça les sourcils et leva sa main gauche pour que son partenaire patiente avant d’exécuter leur proie. Il savait qu’Emily cherchait juste à gagner du temps, pour retarder l’inévitable, mais il désirait tout de même entendre ce qu’elle avait à dire.


    — Ne soyez pas ridicule. Comment pourriez-vous entraver notre projet, morte ou vivante ? Notre activité à Washington est pratiquement terminée. Vous n’y pouvez plus rien, ni vous ni personne.


    — On peut encore vous dénoncer, affirma Emily. Peu importe jusqu’où vous êtes arrivés, le monde ne vous laissera pas vous en sortir une fois qu’il comprendra ce que vous avez fait et qui est impliqué.


    — D’où notre charmant petit interlude ensemble. Votre mort assure que cela ne se produise jamais.


    — Pas du tout, rétorqua Emily.


    C’était son tour de prendre un ton confiant malgré la panique qui lui écrasait la poitrine.


    — L’homme qui m’a envoyé votre petite liste, celui qui peut vous détruire, attend le rapport de mes progrès sur… d’autres considérations.


    Emily prit une profonde inspiration pour se calmer, rassemblant autant d’autorité qu’elle le pouvait.


    — S’il n’a pas de mes nouvelles, vous avez la garantie que ces noms, et tous les autres détails qu’il possède, seront révélés aux médias du monde entier en moins de quelques heures.


    — Jason noya son regard dans celui d’Emily. Était-il possible qu’elle dise la vérité ? Antoun et elle avaient-ils pu élaborer un tel plan sans qu’il le sache ? Pas impossible : un murmure rapide que leur micro n’avait pas capté. Une note. Mais il était bien plus vraisemblable qu’elle ne fasse que bluffer, dernière tentative d’une femme désespérée pour sauver sa vie.


    — Foutaises, cracha-t-il au visage d’Emily. Nous avons entendu le moindre mot de votre conversation à Alexandrie. En tout cas, Antoun, nous nous en occupons, ce qui fait de vous la dernière fuite dans l’opération, à l’exception de votre cher fiancé, monsieur Torrance. Mais ne vous inquiétez pas : bientôt, il ne pourra plus parler non plus.


    Ses yeux brillèrent quand il formula sa menace, savourant le délice de cette torture qu’il imposait à Emily dans ses derniers moments.


    — Tuez-moi si vous voulez, répondit-elle, se forçant à ignorer le spectre qu’il brandissait sur Michael et réunissant tout le courage qui lui restait pour défier cet homme.


    Pour la première fois, elle leva les yeux de l’arme du chasseur pour l’affronter directement.


    — Mais sachez que tout votre travail meurt avec moi.


    Le silence qui suivit sembla durer une éternité pour Emily, alors que le petit homme devant elle prenait la décision de la tuer ou pas. À cet instant, suspendue entre la vie et la mort, Emily sentit un calme étrange.


    — Ça suffit ! lança Jason, reprenant la parole.


    Il ne doutait plus. Il hocha la tête vers son partenaire.


    — Allez-y, maintenant !


    Avant qu’Emily puisse comprendre ce qu’il voulait dire, le coup la frappa derrière la tête, la crosse du pistolet s’abattant sur son crâne. Le dernier son qu’elle entendit fut un rire satisfait provenant des formes tourbillonnantes qui se dessinaient dans son champ de vision et qui, quelques instants plus tôt, avaient été les silhouettes nettes des deux hommes.


    Ensuite, les bruits se dissipèrent comme les images, et le monde autour d’elle s’éteignit.


    Le corps d’Emily s’écroula à terre.
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    21 h 45


    Jason se tourna, impatient, vers l’autre Ami.


    — Vous l’avez ?


    — Presque.


    Le deuxième homme surveillait l’indicateur de progression sur son petit appareil jusqu’à ce qu’il atteigne la fin du chargement. Ensuite, il effaça tout le contenu du BlackBerry d’Emily et le jeta dans la rue à côté du corps inanimé de la jeune femme. Sur son ordinateur, le matériel qu’Emily avait rassemblé serait plus utile et plus facile à lire.


    D’un coup de talon, il détruisit le téléphone.


    — C’est fait, confirma-t-il en direction de son partenaire. On a tout. Les deux SMS s’y trouvaient et aucun n’a été transféré. Je vérifie dans la mémoire de stockage maintenant. Ce qu’elle a découvert dans le palais est forcément ici quelque part.


    Jason s’approcha de lui.


    — Montrez-moi.


    L’autre homme, connu sous le simple nom de « Tech », navigua sur le petit écran tactile de son ordinateur de poche avec une habileté remarquable. Contrairement à Jason, qui avait travaillé pour le Conseil toute sa vie, il avait été recruté à plus de trente ans. Avant cet après-midi mémorable, où il s’était retrouvé entouré d’hommes menaçants aux regards de glace qui lui proposaient une offre incomparable, il s’était fait un nom comme pirate informatique. Le Conseil, conscient que de tels talents étaient devenus indispensables au vingt et unième siècle, avait décidé de « suivre » sa carrière. C’était le candidat idéal pour les méthodes de recherches et de destructions qu’employaient désormais les Amis : tout aussi sournois et indifférent à la légalité que talentueux et brillant. Sa conscience était malléable, comme aimait le voir le Secrétaire.


    Et elle avait été si bien modelée qu’à présent il accompagnait Jason sur pratiquement toutes les missions que le Secrétaire lui confiait. Jason était le fils du grand patron (un fait connu de tous au Conseil, mais que personne n’osait relever en présence du Secrétaire), mais Tech se plaisait à croire, dans ses rares moments de sentimentalisme, qu’il s’était élevé pratiquement au même rang. À très peu incombaient les tâches qu’il effectuait au quotidien.


    Affichant le dossier qui contenait les fichiers téléchargés sur le BlackBerry de Wess, il tourna le petit engin vers Jason. Ensemble, ils les examinèrent rapidement.


    Un sourire satisfait se dessina sur le visage de Jason une fois qu’il eut terminé. Wess n’avait rien de plus que ce qu’ils connaissaient déjà. La gravure sur le meuble du Dolmabahçe, consignée dans son téléphone, dirigeait vers Oxford et fournissait un nouveau symbole.


    Mais le Conseil avait déjà compris la destination finale et ils avaient aussi découvert le nouveau cachet, encodé dans un des mails d’Antoun. Wess avait un wagon de retard.


    Ces nouveaux éléments apportèrent à Jason un soulagement certain. L’indice les confortait dans leurs conclusions et contenait les mots que les membres du Conseil avaient rêvé d’entendre depuis des siècles « la maison de la bibliothèque ».


    Nous sommes déjà en route. C’est pour bientôt.


    Au comble de la fierté, il rendit l’ordinateur à son partenaire.


    — Envoyez tout ça, commanda-t-il.


    Tech transféra les données au Secrétaire. Pas grand-chose de nouveau, mais cela ferait tout de même l’objet d’une étude minutieuse.


    À cet instant, le téléphone de Jason sonna. Il regarda le numéro et répondit.


    — C’est fait ? demanda, à l’autre bout du fil, le Secrétaire, impatient de savoir si Wess avait été éliminée.


    — Pas entièrement. Ça suit son cours. Elle dort pour l’instant.


    Mieux valait éviter de parler ouvertement d’une exécution par téléphone.


    — Pourquoi ? Je pensais que mes ordres étaient clairs, s’offusqua le Secrétaire.


    — Nous avons eu une petite complication inattendue.


    Il raconta à son père les menaces de Wess. Il avait décidé de la neutraliser plutôt que de l’achever en attendant d’en informer le Secrétaire.


    En parlant, il fixait du regard le corps d’Emily. Quel dommage ! L’idée de mettre fin à ses jours l’excitait, et l’attente était bien décevante.


    Une fois le rapport terminé, Ewan Westerberg prit la parole sur un ton déterminé.


    — Qu’elle dorme. Je ne veux pas qu’elle disparaisse avant de savoir ses menaces éradiquées. Je vais ordonner à nos hommes de conclure précipitamment leurs discussions avec monsieur Antoun. Ensuite, notre équipe à Istanbul pourra achever le travail.


    — Compris, répliqua Jason.


    Antoun serait éliminé pour éviter tout risque de révélations et ensuite ce serait le tour d’Emily Wess. Sans doute inutile, se dit Jason, mais autant mettre toutes les chances de leur côté.


    — Maintenant, retournez à Oxford aussi vite que possible, continua le Secrétaire. Laissez Wess à l’équipe sur place. Je les ai déjà prévenus ; ils vont arriver dans moins d’une heure. Immobilisez-la et laissez-la-leur loin des regards. Il est temps que vous partiez. Nous avons tous les éléments pour retrouver la bibliothèque, et je vous veux avec moi quand nous récupérerons ce qui nous appartient.


    Sans attendre de réponse, Ewan raccrocha.


    Jason jeta un nouveau regard à Emily, qui respirait doucement. Il regretta de ne pas voir ses yeux au moment de sa mort, la voir comprendre que tout était terminé. Ce moment de satisfaction, c’était un autre qui en profiterait, mais Jason ne devait pas se focaliser sur cette insignifiante perte ; il devait garder en perspective leur victoire à venir. Ce à quoi il prendrait part était infiniment plus important. Après des millénaires, le Conseil allait enfin récolter les fruits de son travail. Le pouvoir qu’ils en tireraient, la puissance qui en résulterait n’auraient pas de limites. Posséder ces ressources tout en plaçant leur homme à la tête de la Maison-Blanche assurerait leur succès absolu.


    Il s’empara d’une paire de menottes dans sa poche de derrière et, tirant le corps d’Emily jusqu’au bord de l’allée, il attacha son poignet gauche à un tuyau. L’équipe d’Alexandrie en finirait avec Antoun, et ensuite ses partenaires à Istanbul se chargeraient d’elle.


    — Allons-y ! aboya-t-il en levant les yeux.


    L’autre homme acquiesça d’un hochement de tête, et les deux Amis abandonnèrent Emily à son sort. La gloire leur ouvrait les bras.
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    Quarante-cinq minutes plus tard, New York – 15 h 30 (22 h 30 à Istanbul)


    Ewan Westerberg s’impatientait dans sa voiture. Il avait beau dire au chauffeur de foncer, jamais il n’arriverait à son jet privé sur le tarmac de l’aéroport John F. Kennedy assez vite pour satisfaire l’anticipation qui grandissait dans son torse. Pour le Secrétaire du Conseil, le temps semblait au ralenti.


    Durant les quarante-cinq minutes qui avaient suivi le rapport des Amis à Istanbul et l’envoi des données contenues dans le portable d’Emily, tout avait été préparé.


    Tous les conseillers d’Ewan s’accordaient à dire que les informations recueillies orientaient vers Oxford. Tous les détails historiques et architecturaux de la Divinity School l’attendaient dans l’avion. Ses hommes continuaient leurs recherches, et tout serait prêt quand il arriverait en Angleterre.


    Une équipe à Londres était déjà mobilisée, tandis qu’une autre à Oxford se chargeait des préparatifs nécessaires. Son organisation se déroulait sans heurts. Les membres du Conseil avaient été soigneusement formés pour les événements qui se profilaient et pour lesquels ils avaient œuvré depuis tant de siècles.


    Toute l’histoire menait à cet instant.


    Jason et son partenaire étaient déjà en route vers Heathrow pendant qu’on appareillait le jet d’Ewan pour ce décollage imprévu. Ne pas avoir l’accord de la FAA pour le vol ne le préoccupait aucunement. Quand on a assez de pouvoir et d’influence, les règles s’adaptent, et ce n’était pas la première fois qu’ils avaient raison de l’administration aéronautique.


    Être le soutien financier principal du vice-président ouvrait beaucoup de portes. Son vol décollerait au moment précis où il serait prêt.


    Ensuite, ils célébreraient les deux grands triomphes de l’histoire du Conseil à quelques heures d’intervalle. Le samedi matin, il s’emparerait de la bibliothèque, et, le dimanche matin, de la présidence des États-Unis.


    Bien sûr, il ne s’assiérait pas sur le fauteuil du bureau ovale, mais cela n’avait jamais été le plan. Il y avait placé un membre du Conseil, et sa position à lui serait d’autant plus importante qu’il ne serait pas sous les feux des projecteurs.


    Il posséderait les connaissances et le savoir collectés depuis des siècles et des siècles, plus complets et actuels que ceux d’aucune agence de renseignements dans le monde. Et, avec cela, l’autorité exécutive du pays le plus puissant de la planète. Tout serait sous son contrôle.
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    Istanbul, 22 h 05


    Sa vision revint, mais floue. Alors qu’Emily reprenait connaissance dans la petite ruelle de Galata à Istanbul, ses yeux ne produisirent tout d’abord que des images brouillées, impossibles à fixer. Ses oreilles non plus ne fonctionnaient pas comme elles auraient dû, ne captant que des bribes de sons désarticulés. Ensuite, elle sentit une vive douleur à la base de son crâne, qui irradiait dans l’ensemble de son corps. Jamais elle n’avait eu aussi mal de toute sa vie.


    Emily se repoussa de terre avec une main pour s’asseoir. Son autre main était attachée à un tuyau sur le mur en briques derrière elle. Elle se tâta l’arrière de la tête et, quand elle regarda ses doigts, elle les vit recouverts d’une épaisse couche noire de sang coagulé. Au moins, il est coagulé, se dit-elle.


    Ce qui voulait dire qu’elle ne saignait plus. Elle cligna des yeux plusieurs fois, essayant de retrouver une vision nette, et inspecta les environs. La même allée étroite, mais les deux hommes qui l’avaient poursuivie et agressée étaient partis.


    Agressée et laissée pour morte, déduisit Emily de la situation. Pas de chance, les gars. Il ne lui restait pas grand-chose à faire pour se sentir mieux physiquement, mais elle pouvait regagner un peu de dignité et retrouver toute sa détermination.


    Tirant une épingle de ses cheveux, elle inspecta la menotte qui la liait au tuyau. Emily n’était pas serrurière, mais les étés de son enfance passés à crocheter les chambres et tiroirs de son cousin Andrew lui avaient fourni une expérience non négligeable. De toute façon, ces menottes n’avaient rien de particulièrement sophistiqué. Quelques rapides manipulations plus tard, et elle libéra sa main gauche, bougeant les doigts pour faire circuler le sang. À côté de ses pieds, elle trouva son BlackBerry, face contre les pavés de la ruelle. Soudain, elle ne put plus penser qu’à Michael. Même si elle s’était forcée à ignorer les commentaires de ses agresseurs, désormais leurs menaces hantaient son esprit. Elle devait le contacter, le prévenir et le convaincre de se mettre en sécurité.


    Elle se pencha pour ramasser son téléphone, la douleur se propageant dans ses bras et le long de sa colonne. Sa vision se troubla de nouveau. Elle reprit sa position assise et attendit de voir net. Quand elle aperçut l’écran noir et fendu au milieu, son cœur s’emballa à l’idée qu’elle ne pourrait pas joindre Michael à temps. Elle tenta d’allumer son portable, mais l’appareil était définitivement mort.


    Bon Dieu ! lâcha-t-elle, posant la main à l’arrière de sa tête. Les cheveux dans sa queue de cheval avaient absorbé en partie la force du coup, et, même si elle avait affreusement mal, elle ne pensait pas avoir quoi que ce soit de cassé.


    La vraie torture, c’était la victoire de ces hommes qui avaient réussi à lui arracher ces informations essentielles. Tout est entre leurs mains, désormais, songea-t-elle. Ils ont tout. Pas de doute, ils appartenaient au Conseil qu’Athanasius lui avait décrit et ils savaient exactement ce qu’ils voulaient.


    Elle trouvait leur efficacité aussi fascinante qu’effrayante. Le genre d’hommes qui possédaient tous les moyens nécessaires pour obtenir ce qu’ils désiraient. Emily venait de leur donner le dernier indice, l’indice principal, pour localiser la bibliothèque. Elle n’aurait pu se sentir plus coupable.


    Bientôt, ils seront à Oxford, et la bibliothèque leur appartiendra. Le cercle de leur chasse sera bouclé. Ils auront ce qu’ils recherchent depuis…


    Elle s’arrêta au milieu de ses lamentations. Ce mot encore une fois. Cercle. Pendant la course-poursuite, il lui avait paru déplacé. De nouveau, il l’intriguait, tandis qu’elle se remettait de son coup. Un cercle plein : le plafond divin d’Oxford, et la maison de la bibliothèque. Les cercles, tourner en rond, les raisonnements circulaires… Emily se releva avec difficulté, alors que la vraie question lui enflammait l’esprit. Pourquoi ce mot l’alertait-il à ce point ?


    Allons, Arno, vous essayez de me dire quelque chose ?


    Les indices que lui avait confiés le professeur jusqu’ici la forçaient à ne rien laisser au hasard. Si quelque chose ne sonnait pas juste, il fallait se pencher dessus. Cela indiquait qu’Arno avait caché un autre élément dans cette piste. Quelque chose qu’Emily n’avait pas encore reconnu.


    Elle s’appuya contre un conteneur en bois rempli des poubelles d’un magasin à côté et ferma les yeux. Malgré l’urgence de quitter cette allée isolée pour se rendre dans une rue plus fréquentée, la douleur l’immobilisait. Ralentissant sa respiration, elle prit le temps de repasser en revue tout ce qu’elle savait sur Arno Holmstrand, tout ce qu’elle connaissait des travaux et du legs du grand homme, tout ce qu’elle avait appris sur lui.


    Ce qu’elle l’avait entendu dire. Voilà où le bât blessait ! L’étrange indice semblait en contradiction avec ce qu’il répétait toujours.


    Comment le formulait-il ?


    Et soudain, elle se souvint. Elle se rappela les premiers mots qu’elle l’avait jamais entendu prononcer. Les mots qui avaient servi de phrase d’introduction à sa conférence inaugurale au Carleton College.


    — La connaissance n’est pas circulaire. L’ignorance l’est, en revanche. La connaissance s’appuie sur l’ancien, mais s’oriente vers la nouveauté.


    Le discours du professeur était clair : la vérité ne tournait pas en rond. L’idée de la circularité était trompeuse. Et maintenant, en pointant vers Oxford, son dernier indice illustrait le ridicule de la circularité, ce que lui-même avait méprisé publiquement toute sa vie.


    C’était une conclusion qu’Arno Holmstrand n’aurait jamais adoptée.


    Avec une clarté absolue, Emily comprit. La bibliothèque d’Alexandrie ne se trouvait pas à Oxford, de cela, elle en était convaincue.
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    22 h 25


    Vingt minutes plus tard, le téléphone dans l’appartement de Michael à Chicago se mit à sonner. Emily s’était procuré un portable bon marché pour remplacer son BlackBerry détruit, et elle connaissait par cœur le numéro qu’elle devait composer. Il ne fallut pas plus de deux tonalités pour que Michael Torrance décroche de l’autre côté de la planète.


    — C’est moi ! lança-t-elle directement.


    — Em !


    Elle accueillit l’enthousiasme de Michael comme un baume sur ses plaies. Ils se parlaient, elle était en vie, et elle avait la force de le prévenir.


    — Michael, il faut que tu partes et tout de suite ! s’exclama-t-elle, ne s’embarrassant pas des salutations habituelles.


    Pas le temps pour les détails.


    — Qu’est-ce que tu racontes, Em ? Tu vas bien ?


    — Mike, s’il te plaît, fais-moi confiance. Il faut que tu partes. Tu es en danger. Tu sais, ces hommes qui sont venus t’interroger ?


    Secoué par l’urgence qui teintait les paroles de sa fiancée, Michael sentit son pouls s’accélérer.


    — Oui, et alors ?


    — Ils vont revenir, Mickey, et, cette fois, pas pour poser des questions. Il faut que tu ailles te mettre à l’abri.


    — Emily, pourquoi voudraient-ils s’en prendre à moi ?


    Il s’était figé au milieu de son appartement, le téléphone dans la main.


    — Ils s’en prendront à toi, parce que nous sommes liés. Et ils savent que je peux révéler leur plan. Tu es… un risque.


    Michael essayait de comprendre.


    — Il y a un rapport avec la crise au gouvernement ?


    Les médias du pays annonçaient déjà la fin du mandat du président. « Procédure de destitution » était sur les lèvres de tous les journalistes. Les deux sbires en costume gris avaient beaucoup insisté sur les intérêts politiques d’Emily.


    — Un rapport évident. Avec la bibliothèque aussi. Et avec la Société et le Conseil. Tout est lié.


    Elle lui exposa dans les grandes lignes les événements des dernières heures.


    Michael ne cacha pas son inquiétude pour elle, lui demandant à plusieurs reprises comment elle allait, mais il lui permit de terminer son récit sans l’interrompre.


    — Il faut que tu partes, Mickey, supplia-t-elle, se retenant d’ajouter « S’il te plaît, obéis sans poser de questions ».


    — Pour aller où ? demanda Michael.


    Il avait déjà accepté, mais maintenant il cherchait une destination.


    — Je pourrais peut-être…


    — Non, ne le dis pas ! s’écria Emily. Garde le secret. Ils nous écoutent certainement. Tu te souviens de notre premier week-end après que tu t’es installé dans l’Illinois ?


    Le week-end après le début de son stage à Chicago, ils étaient allés camper dans le Starve Rock State Park. Une escapade magique et romantique, il ne pouvait l’avoir oubliée.


    — Bien sûr.


    — Vas-y et restes-y jusqu’à ce que je te recontacte.


    Elle pensa à tous les moyens que les hommes du Conseil avaient pour le traquer.


    — Emprunte la voiture d’un collègue. Ils doivent connaître la tienne. Laisse ton portable chez toi, ne le prends pas, même éteint. Quand la voie sera libre, j’enverrai quelqu’un pour te chercher. N’utilise pas tes cartes de crédit. Rien. Pars et attends-moi, c’est tout.


    Michael hésita un moment.


    — D’accord, Em, je vais faire ce que tu me demandes. Toi, tu vas où ? Tu retournes à Oxford ?


    Quand Emily reprit la parole, sa voix trahissait sa détermination farouche, mais elle resta intentionnellement vague.


    — Je dois revoir un nouvel ami.


    Deux minutes après la fin de l’appel et le « Je t’aime » le plus passionné qu’elle ait jamais prononcé, Emily tentait de héler un taxi sur la rue Tersane, l’une des artères qui sortaient de Galata.


    Athanasius ne m’a pas tout dit, songeait-elle. Il m’a exposé le passé, l’ancien. Il lui reste à me révéler l’actualité, le présent.


    Elle s’était doutée que l’Égyptien ne lui avait pas tout confié sur la bibliothèque, la Société et son histoire, mais, désormais, avec en main la nouvelle pièce du puzzle d’Arno, elle sentait qu’elle devait s’adresser au seul capable de lui apporter la solution de l’énigme.


    Une fois installée dans le taxi, elle ferma les yeux.


    — À l’aéroport ! Je vous garantis un beau pourboire si vous m’y emmenez au plus vite.


    Une heure et demie plus tard, elle était assise dans le vol de nuit direct vers Alexandrie. À 2 h 30 du matin, elle serait de retour en Égypte. Mais, dans l’avion, elle se souvint que Michael n’était pas le seul que ses agresseurs avaient menacé. Athanasius était également en danger de mort. Il ne restait plus qu’à espérer qu’elle n’arriverait pas trop tard.
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    Alexandrie, Égypte – 23 h 46


    Les deux Amis avançaient à l’unisson dans les couloirs sombres. Même si aucun des deux n’avait suivi d’entraînement militaire, ils marchaient au pas, mais avec une émotion qu’aucun soldat ne se permettrait d’éprouver. Ils étaient au service du Conseil, la seule vraie puissance du monde. Une organisation qui depuis des siècles œuvrait pour acquérir un pouvoir et une influence planétaires. Pour dominer. Pour conquérir.


    Ce soir, leur objectif allait être atteint, et toute leur expertise était mobilisée. Leur tâche, considérée par beaucoup comme noire et morbide, leur semblait à eux noble et sacrée.


    La Bibliotheca Alexandrina était fermée, et seules les veilleuses de sécurité éclairaient les lieux. Pourtant, les deux hommes savaient précisément où ils se rendaient, et ils se frayaient un chemin sans difficulté dans les sous-sols. Athanasius Antoun était resté pour travailler là toute la nuit, ce qui leur facilitait le travail.


    Devant son bureau, ils s’arrêtèrent. Le premier Ami actionna la poignée. L’imbécile n’avait même pas verrouillé la porte.


    L’autre homme sortit son Glock et débloqua la sécurité. Une fois prêts, les deux se ruèrent dans le bureau, hargneux et assoiffés de sang.
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    23 h 58


    Fonçant dans le long couloir sombre, Athanasius pria que ses connaissances du plan des souterrains lui apporteraient un avantage. Malgré leurs efforts de discrétion, Athanasius avait entendu les deux hommes approcher. Il se doutait qu’ils allaient venir et pas pour discuter. Luttant contre sa nervosité, Athanasius courait en chaussettes pour que les intrus ne décèlent pas le bruit de ses pas.


    — Cette ordure n’est pas là ! hurla l’un des deux.


    Ils avaient renoncé à le prendre par surprise en voyant son bureau vide.


    — Il faut qu’on le rattrape !


    Athanasius tourna à l’angle d’un couloir, descendit un petit escalier et arriva à l’étage inférieur. Le voyant de sortie de secours ne diffusait qu’une petite lumière verte, mais cela ne l’arrêta pas. Il courait aussi vite que ses jambes pouvaient le porter.


    Derrière lui, les pas de ses poursuivants tambourinaient sur le béton nu, résonnant de plus en plus fort sur les murs du sous-sol. Athanasius arriva à la fin du couloir principal et tenta d’ouvrir un bureau, mais en vain.


    L’adrénaline fusant dans ses veines, il rebroussa chemin et parvint à ouvrir une autre porte. À l’intérieur, ses yeux s’adaptant à l’obscurité, il fit le tour d’une table pour se cacher dans un coin de la pièce. Il s’accroupit, retenant sa respiration. Son cœur ne se calmait pas.


    Il entendit les hommes courir dans le couloir et changer de direction à plusieurs reprises. Et soudain plus rien. Athanasius laissa échapper un soupir de soulagement. Les agents du Conseil n’avaient pas trouvé sa cachette. Quand il se sentit assez en confiance, il se leva, ravalant sa terreur. Mais, à cet instant précis, la porte s’ouvrit avec fracas et deux torches vinrent l’aveugler. Avant qu’Athanasius comprenne ce qui lui arrivait, l’Ami qui tenait le pistolet bondit sur lui et l’attrapa par les cheveux. Il lui enfonça ensuite son arme profondément dans la bouche.


    — Pas de bruit, s’il vous plaît, ordonna l’autre calmement en appuyant sur l’interrupteur.


    Athanasius réprima avec peine son réflexe nauséeux.


    — Docteur Athanasius Antoun, nous vous cherchons depuis un moment, continua l’Ami. Et enfin, nous vous retrouvons.


    Il jeta un regard à son partenaire qui sortit le canon de son arme de la bouche de l’Égyptien, mais agrippa ses cheveux avec plus de force encore pour le projeter dans un coin de la pièce. Le corps du Bibliothécaire s’écroula sur le sol. Le premier Ami s’assit tranquillement.


    — À la suite de la conversation que vous avez eue avec Emily Wess, nous aurions besoin de nous entretenir avec vous.


    Athanasius leva la tête, terrorisé.


    — Mais je trouve cette pièce trop impersonnelle, enchaîna le bourreau. Je vais demander à mon collègue de vous raccompagner dans votre bureau. Vous et moi, nous pourrons ensuite avoir une discussion constructive.


    Une anticipation sadique colorait la voix de l’homme.


    — Mais, tout d’abord, je voudrais m’assurer que vous comprenez bien la teneur de notre relation. Je suggère que nous en fixions les termes.


    Il tendit la main pour que l’autre Ami lui donne le Glock. Calmement et sans hésitation, il le dirigea vers Athanasius et tira à bout portant dans sa poitrine. L’Égyptien recula sous l’impact, ses yeux remplis d’une panique sans pareille.


    Tout doucement, il rendit son arme à son partenaire.


    — Voici les termes ! lança-t-il en regardant Athanasius qui commençait à se vider de son sang. Coopérez et j’abrège vos souffrances.

  


  
    Samedi
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    Oxford, Angleterre – 7 h 45 GMT


    La voiture du Secrétaire quitta Broad Street pour tourner vers Catte Street, la rue qui longeait la bibliothèque Bodléienne. L’immense structure carrée constituait le cœur de l’université, avec ses salles de lecture pour les étudiants et les doctorants, et sa célèbre collection du duc Humphrey, où l’on trouvait des trésors inestimables et des manuscrits rares.


    La Divinity School s’y rattachait avec son architecture originale et semblait en émerger comme une sorte d’étrange annexe gothique.


    Les rues grouillaient de passants. Malgré la traditionnelle grasse matinée du samedi que les étudiants ne rataient jamais, la petite ville s’animait déjà.


    Les vendeurs sortaient leurs marchandises sur Broad Street (pour la plupart, des souvenirs marqués du logo d’Oxford ou des écussons des différents colleges) pour attirer les touristes venus voir les « clochers rêveurs » d’un des centres mondiaux du savoir. Des groupes arpentaient les trottoirs, attentifs aux commentaires de leurs guides, et des camions de livraison s’arrêtaient sur les pavés pour alimenter les boutiques.


    Les hommes d’Ewan s’étaient arrangés pour boucler tout le périmètre de la bibliothèque Bodléienne afin d’être les seuls à y avoir accès. Il se réjouit de voir les bandes de sécurité qui bloquaient la grille du complexe.


    Une pancarte y annonçait que les lieux étaient fermés pour réparations. Une histoire de fuite de gaz dans un des bâtiments, et un problème électrique dans un autre avaient suffi pour que le Conseil se réserve la Divinity School toute la journée.


    Son pouvoir le comblait. Un pouvoir qui allait bientôt croître de façon exponentielle.


    Il laissa un instant ses souvenirs le ramener à l’époque de son enfance, quand son père, un Secrétaire du Conseil particulièrement agressif, avait commencé à l’endoctriner. William Westerberg II, qu’Ewan avait toujours appelé « monsieur », l’avait fait asseoir dans un coin de son bureau, sur une petite chaise en bois, lui intimant d’écouter en silence.


    Ewan avait regardé, admiratif, son père prendre le téléphone pour ordonner à une équipe du FBI de relâcher un homme qu’il ne voulait pas en prison. Un des Amis avait été arrêté pendant une opération et cela avait contrarié le Secrétaire.


    Il ne lui avait fallu que quelques mots pour que le FBI s’exécute. Ewan était resté dans le bureau de son père jusqu’à ce que l’Ami soit libéré et vienne au rapport.


    Son père avait sermonné l’homme pour son imprudence et l’avait envoyé éliminer tous les agents du FBI impliqués dans son arrestation pour éviter les fuites.


    Pendant cet entretien, Ewan avait compris le sens du mot « pouvoir », et, depuis, cela lui servait de moteur. Il aspirait désormais à en gagner davantage à chacune de ses actions. Et jamais il n’oubliait ce jour fatidique. Son père, il le savait, aurait été fier de lui.


    Quand sa voiture se gara, Ewan se précipita vers l’entrée de la bibliothèque. Le large portail en bois interrompait la façade en pierre du mur est, lui-même couvert des écussons aux couleurs vives des colleges d’Oxford. Le Secrétaire ne s’attarda pas sur cette attraction touristique. Déterminé, il franchit le seuil du bâtiment. Lui et ses hommes se retrouvèrent dans la cour pavée centrale à ciel ouvert, entourée des quatre côtés par les ailes du complexe. Droit devant eux les attendait une porte en verre.


    Ils traversèrent la petite cour, dépassant l’immense statue de Thomas Bodley, le fondateur de la bibliothèque. À l’intérieur, de l’autre côté du foyer, les salles de lecture se succédaient vers la gauche, et, vers la droite, une petite boutique vendait des souvenirs hors de prix.


    Droit devant lui, deux portes en bois massif marquaient l’entrée de la Divinity School.


    — Ouvrez ! ordonna-t-il.


    Un homme en gris obéit, poussant avec force, et Ewan n’attendit pas que les deux battants soient entièrement ouverts pour passer.
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    Au même moment à Alexandrie, Égypte – 9 h 45

    (7 h 45 GMT)


    Arrivée au petit matin à Alexandrie, Emily avait dû dormir quelques heures dans l’aéroport, étant donné qu’elle n’avait pu contacter Athanasius par téléphone.


    Seul le numéro de son bureau apparaissait dans l’annuaire, et il était bien trop tôt pour qu’il décroche. Si tant est qu’il travaille un samedi matin, se dit Emily. Mais Athanasius Antoun lui semblait le type de personne qui travaille tous les jours, week-end compris.


    Elle était retournée à la Bibliotheca Alexandrina avant l’ouverture, après s’être rapidement rafraîchie dans les toilettes de l’aérogare.


    Elle observa les employés qui entraient déjà dans les lieux, espérant repérer Antoun.


    Mais après une série de malentendus, Emily se dit qu’elle n’avait vu le bibliothécaire qu’une fois dans sa vie et que cela ne lui suffirait pas à le distinguer parmi tous ces hommes à la barbe noire et au costume de rigueur. Quand les réceptionnistes finirent enfin par ouvrir au public les portes en verre, Athanasius n’était toujours pas arrivé.


    Pas bon signe. Pas du tout, songea Emily, inquiète. Elle était peut-être arrivée trop tard. Ses agresseurs avaient peut-être déjà mis leur menace à exécution. Un autre Assistant s’était-il fait assassiner dans ce dernier acte de la tragédie ?


    Elle ne pouvait pas partir sans en avoir le cœur net, et le bureau d’Athanasius était le seul endroit où elle pourrait le retrouver. Elle lui devait au moins cela, et elle avait certainement encore assez besoin de lui pour retourner dans le souterrain. Peut-être qu’il n’était pas mort. Peut-être qu’il avait travaillé toute la nuit et se trouvait déjà à l’intérieur.


    Emily se rendit une nouvelle fois dans la salle de lecture principale et reprit le chemin qu’elle avait emprunté deux jours plus tôt pour descendre vers le sous-sol. Au rez-de-chaussée, elle franchit les portes qui menaient vers le dédale de couloirs souterrains.


    Bien plus à l’aise que la première fois, elle longea les murs bordés d’étagères et gravés des noms des ouvriers avant d’arriver à la porte en bois d’Antoun. Au-dessus, Emily lut le mot Lumière qui l’avait guidée vers sa première rencontre avec l’Égyptien.


    Elle frappa sans hésiter.


    — Docteur Antoun, c’est Emily Wess.


    Anxieuse, elle attendit qu’il vienne lui ouvrir, retenant avec peine l’anticipation qui brûlait en elle pour trouver le dernier élément d’information que le bibliothécaire pouvait lui communiquer.


    Aucune réponse. Emily frappa de nouveau, plus fort cette fois.


    — Athanasius, s’il vous plaît, ouvrez, c’est important !


    Toujours rien. Elle se souvint alors du mot de passe qu’elle avait dû utiliser pour qu’il la reçoive.


    Il faut vraiment que je recommence ? se demanda-t-elle, exaspérée, mais elle n’avait pas de temps à perdre.


    — Quinze, de bon matin ! lança-t-elle.


    La porte resta obstinément fermée.


    — Allez, ça suffit ! s’exclama-t-elle alors qu’elle pensait garder ce cri dans sa tête.


    Elle s’agenouilla pour inspecter la poignée. Plus compliqué que des menottes, se dit-elle, pas sûre de pouvoir réussir le même exploit de serrurier. Mais elle se rendit vite compte que la porte n’était pas verrouillée.


    Un bon signe, cette fois, se permit de croire Emily. Antoun devait être à l’intérieur. Alors, pourquoi ne répondait-il pas ? Présageant le pire, Emily se redressa et ouvrit grand. La petite pièce n’était éclairée que par une lampe sur le bureau en désordre.


    Le corps d’Antoun gisait au sol. Emily pensa d’abord qu’il dormait, allongé dans une position étrange devant son classeur. Mais elle vit qu’il baignait dans une mare de sang.


    Elle aperçut alors les lacérations sur son visage et l’angle improbable dans lequel ses doigts étaient tordus. Des signes évidents de torture.


    Emily se sentit envahie par une vague d’horreur et de colère. Encore plus de sang, encore plus de morts. Des gens se faisaient assassiner autour d’elle, elle s’était fait agresser, et elle n’avait rien demandé de tout cela. Les responsables de ces atrocités ne reculaient devant rien pour atteindre leurs objectifs.


    Emily s’accroupit auprès d’Athanasius pour vérifier son état, alors qu’elle se trouvait sur la scène d’un crime et pourrait être suspectée de ce meurtre. Elle restait attentive aux éventuels bruits de pas et fit bien attention d’éviter la flaque rouge.


    Elle prit le Bibliothécaire par les épaules, se retroussant les manches pour qu’elles ne touchent pas son torse. Elle lui releva la tête. Sa chemise blanche était entièrement trempée, et Emily vit une plaie béante du côté droit de sa poitrine. Il avait déjà perdu une quantité de sang si importante qu’Emily s’étonna de constater que son corps était encore chaud


    Elle posa un doigt sur sa carotide et sentit un pouls. Faible, mais régulier.


    Athanasius était vivant.
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    Oxford – 8 heures GMT


    Bien au-dessus du Secrétaire et de ses hommes, le plafond voûté de la Divinity School, impressionnant à souhait, dominait les lieux. D’étranges créatures semblaient tendre leurs longs doigts de pierre vers les étudiants et les touristes pour les narguer. La lumière du matin à travers les fenêtres en hauteur projetait des rayons orange et des ombres grises sur les moulures, augmentant la profondeur de la perspective.


    Ewan Westerberg se mit aussitôt à examiner les centaines de sculptures qui ornaient le plafond. Quatre cent cinquante-cinq nervures suspendues ponctuaient la surface à intervalles réguliers, dans des angles et inclinaisons étranges, donnant à la salle entière une atmosphère mystérieuse.


    — Trouvez-la ! aboya-t-il.


    L’équipe avait profité du vol pour étudier les photos haute résolution du plafond de la Divinity School. Le signe qu’ils recherchaient, le signe découvert derrière une autre image dans l’ordinateur d’Athanasius Antoun, se situait sur la ligne centrale de l’arc principal, à côté du renfoncement à l’extrémité du mur ouest. Aucune de leurs ressources ne leur avait permis de comprendre la signification du symbole, mais Ewan s’en fichait bien. Ce qui comptait simplement, c’était que le Gardien s’en servait pour orienter Wess. Pour Ewan Westerberg, le retrouver était impératif. Les Amis repérèrent rapidement le glyphe, et Jason ordonna qu’on lui apporte une échelle de l’un des camions garés à l’extérieur. Quand tout fut installé, Jason ne perdit pas de temps et escalada rapidement les barreaux pour arriver à la hauteur des pendentifs.


    — Qu’est-ce que vous voyez ?


    — Rien, pour l’instant.


    Jason scruta la surface du symbole rond qui dépassait du plafond. Il l’inspecta sous tous les angles, cherchant ce qui pouvait s’y cacher.


    — Rien d’inscrit dessus ! cria-t-il à son père. En tout cas, je ne vois rien.


    — Continuez à regarder ! Peut-être que ce n’est pas quelque chose d’écrit. Cherchez n’importe quoi. Tout ce qui vous paraît sortir de l’ordinaire.


    Jason étudia la sculpture de plus près encore, mais elle était parfaitement lisse. Dessus, il ne lisait que les lettres cryptiques du symbole lui-même.


    Ça doit être autre chose. Jason passa la main sur l’image gravée. Peut-être sentirait-il un message qu’il ne voyait pas à l’œil nu. Mais rien, la pierre ne cachait aucune rugosité.


    La frustration de l’équipe grandissait. Il fallait absolument qu’il trouve la solution. Il se mit à pousser le pendentif. Il s’agissait peut-être d’un mécanisme pour entrer dans la bibliothèque et pas d’un message. Avec un doigt ferme, il appuya de tous les côtés, espérant presser un bouton, actionner un dispositif.


    Rien.


    Il ne lui restait qu’une seule possibilité. Appuyant sa hanche en équilibre instable sur le dernier barreau de l’échelle, Jason prit la sculpture à deux mains et tira dessus. Elle ne céda pas. Mais, lorsqu’il la fit tourner, il sentit enfin qu’elle bougeait. Il eut du mal à contenir son exaltation quand il prit conscience qu’elle pivotait dans le sens des aiguilles d’une montre.


    — J’ai trouvé ! lança-t-il, et Ewan en personne maintint l’échelle pour éviter qu’elle ne tombe.


    Après un quart de tour, il entendit un cliquetis, et le symbole s’arrêta dans sa nouvelle position.


    Au même instant, un frottement sourd retentit à l’extrémité de la salle, résonnant sur tous les murs. Alors que Jason venait les rejoindre, les hommes d’Ewan se pressaient dans la direction du bruit. Dans un coin, une portion du sol en pierre glissait lentement vers le mur. Un trou noir apparut à l’emplacement du bloc rectangulaire.


    Dans l’ombre, des marches menaient vers les tréfonds. Ewan s’enflammait.


    Deux des hommes s’avancèrent pour partir en éclaireurs, mais Ewan ne le voyait pas de cet œil. Cet instant, il le voulait pour lui et lui seul. Il mènerait le convoi. Les autres, tous les autres, suivraient.


    Il s’empara de la torche de celui qui se trouvait le plus près de lui et, bousculant ses hommes, il entreprit de descendre. L’escalier semblait ne plus finir, mais, après l’équivalent de deux étages, ils arrivèrent au niveau inférieur. La dernière marche en pierre donnait sur un petit couloir, éclairé par sa torche uniquement et couvert de poussière et de toiles d’araignée.


    Après quelques pas seulement, Ewan vit une porte en bois, vieille de plusieurs siècles sûrement, comme tout le souterrain qui devait être bien plus ancien que le bâtiment lui-même.


    Alors que le Secrétaire approchait, suivi de ses hommes, il remarqua une plaque en métal sur la porte. La poussière dessus l’empêchait d’en lire l’inscription. Il leva sa torche au niveau de son épaule et, de sa main libre, il dégagea la saleté.


    Ewan lut alors les mots les plus beaux qu’il avait jamais vus.


    



    REPOSITUM BIBLIOTECÆ ALEXANDRINÆ


    



    Le repaire de la bibliothèque d’Alexandrie. Enfin retrouvé. Il avait attendu ce moment toute sa vie.


    Il poussa la porte en bois et retint sa respiration quand elle s’ouvrit.
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    Au même moment à Alexandrie, Égypte – 10 heures (8 heures GMT)


    — Mon Dieu ! Qu’est-ce qu’ils vous ont fait ! s’écria Emily, reposant la tête d’Athanasius contre le classeur alors qu’il reprenait petit à petit connaissance.


    Il avait ouvert les yeux alors qu’Emily vérifiait son pouls et, luttant contre le sommeil profond qui risquait de l’emporter pour toujours, il avait reconnu le visage de la jeune femme. Il avait mis tant d’espoirs en elle et pensait ne plus jamais la revoir.


    — Les Amis… Ils sont venus… pour parler.


    Elle entendit un gargouillis infâme provenant de la blessure par balle. Le signe d’un poumon perforé. Elle se leva pour prendre le téléphone sur le bureau. Peut-être qu’une ambulance pourrait encore arriver à temps.


    — Non, ordonna Athanasius.


    Emily se tourna vers l’homme à terre, qui affichait une expression inflexible.


    — Trop tard. Ce n’est pas à moi qu’il faut penser.


    Emily hésita, ne renonçant qu’à contrecœur à appeler les secours. Athanasius l’implorait du regard. Il savait que son heure était venue et il voulait utiliser au mieux ses derniers instants. S’éloignant du bureau, Emily s’agenouilla à côté de l’Égyptien.


    — Mon Dieu, ils savent, n’est-ce pas ? demanda-t-elle. Ils sont venus pour vous assassiner.


    — Ils m’ont interrogé pendant des heures, confirma Antoun en hochant la tête avec peine. Mais les ordures ont raté mon cœur.


    L’horreur de la situation prit Emily à la gorge. Pendant une bonne partie de la nuit, Athanasius avait été torturé dans son bureau du sous-sol et, abandonné à son sort, s’était vidé de son sang.


    — Je ne leur ai rien dit, ajouta-t-il.


    Livide, les traits creusés, il parvenait encore à parler.


    — Ils ont tout fait pour, mais j’ai gardé notre secret.


    — Je sais, je sais, assura Emily, serrant le bras d’Athanasius pour lui apporter le réconfort dont il avait besoin.


    Il sourit, heureux d’avoir accompli son devoir jusqu’au bout. Mais le sourire s’effaça vite de ses lèvres. Il n’avait encore rien perdu de sa lucidité.


    — Comment se fait-il… que vous soyez ici ? interrogea-t-il non sans mal.


    Consciente qu’ils ne disposaient plus de beaucoup de temps, Emily évita d’entrer dans les détails.


    — J’ai trouvé le dernier indice. Dans le palais de Dolmabahçe, sur les rives du Bosphore. Il m’attendait dans la chambre à coucher d’Atatürk, sur une banquette à côté de son lit de mort.


    Athanasius leva faiblement les sourcils.


    — Semblable aux autres, l’écusson de la bibliothèque précédait une ligne de texte. Mais, cette fois, il était accompagné d’un autre symbole. Le message nous ramène à Oxford : Un cercle plein : le plafond divin d’Oxford, et la maison de la bibliothèque.


    Athanasius n’avait plus la force de répéter sa question, mais ses yeux interrogeaient encore la jeune femme. Il ne comprenait toujours pas la raison de sa présence.


    — Je suis ici parce que je ne crois pas une seconde qu’Arno Holmstrand aurait élaboré tout un parcours qui me ferait tourner en rond. Il dénonçait la pensée circulaire, les raisonnements qui se mordent la queue. Et là, il aurait imaginé une série d’indices qui me conduiraient au point de départ ? Désolée, mais je ne peux pas le croire.


    Athanasius hocha la tête, mais sa respiration se faisait plus saccadée et douloureuse. Emily n’avait plus le temps de tergiverser ; elle devait s’assurer que le sacrifice d’Athanasius n’avait pas été vain.


    — Tout ce que vous m’avez dit sur la bibliothèque, Athanasius, c’est son histoire. C’est du passé, commença Emily en s’approchant à quelques centimètres du visage du mourant. Ça ne peut être que la moitié de la vérité. Vous me cachez encore des éléments. Il faut que vous me les révéliez maintenant. Qu’est-ce qui rend la bibliothèque moderne, différente ? Qu’est-ce qui rompt le cercle ?


    Athanasius sonda le regard bleu et profond d’Emily. Il savait que la mort l’attendait, impatiente. Il cligna des yeux pour ne pas sombrer.


    — Souvenez-vous, docteur Wess… Je vous ai parlé de notre… travail de bibliothécaires… Je vous ai expliqué comment… nous déposions le matériel collecté tous les mois…


    Emily se souvenait parfaitement de leur précédente conversation.


    — Oui, oui, bien sûr. Vous livrez des paquets qui sont récupérés.


    — Exactement. Nous recueillons nos informations et nous les regroupons dans un paquet. Le Gardien…, il les reçoit et met à jour la bibliothèque.


    Il haleta, toussa, et du sang sortit de sa bouche et de ses plaies.


    — Sur mon bureau, lâcha-t-il, au comble de la douleur, levant légèrement une main tremblante. C’est ma dernière… contribution. Je devais la déposer… plus tard… dans la journée.


    Emily tourna la tête vers la table de travail. Parmi les papiers, elle vit un petit paquet enveloppé dans du papier marron et attaché avec de la ficelle. Elle s’en empara.


    — Allez-y…, fit Athanasius. Ouvrez-le.
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    Oxford – 8 h 15 GMT


    Tout le poids de l’histoire pesant sur ses épaules, Ewan Westerberg regarda la porte s’ouvrir lentement. Il allait enfin mettre les yeux sur ce que tous ses prédécesseurs avaient cherché à découvrir depuis la création du Conseil.


    Il était le cinquantième Secrétaire et en avait toujours été fier. Mais avec ce qu’il était sur le point d’acquérir, on se souviendrait de lui comme du premier. Du plus grand.


    Celui qui avait accompli ce que les autres avaient cru impossible. Le pouvoir et l’influence auxquels il avait pour la première fois goûté dans le bureau de son père seraient sans pareils.


    Il attendit que la porte vienne cogner le mur de pierre dans un claquement sourd. Le moment était arrivé. Prenant une profonde respiration, Ewan avança dans le cœur de la bibliothèque.


    Le faisceau de sa torche fut vite rejoint par ceux de ses hommes, et ses yeux s’habituèrent petit à petit à la lumière. Ce qu’il vit lui coupa le souffle.


    Dans les tréfonds de la vieille ville s’étendaient des rangées et des rangées d’étagères, du sol au plafond, soigneusement fixées. De longues tables s’alignaient au centre de la salle.


    La beauté de l’endroit était renversante, tout comme ses dimensions gigantesques. Il pouvait abriter des centaines de milliers d’ouvrages, au bas mot.


    Mais la vue de ces rayonnages anciens ne fut pas ce qui sidéra le Secrétaire. Non, le plus frappant, c’est qu’elles étaient toutes absolument vides.
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    Au même moment à Alexandrie, Égypte – 10 h 15 (8 h 15 GMT)


    Le petit paquet était tout fin. Alors qu’Emily dénouait la ficelle et déchirait le papier, elle se demandait comment un objet aussi minuscule pouvait contribuer à enrichir la bibliothèque.


    Mais ce qu’elle trouva à l’intérieur répondit immédiatement à sa question. Emily tenta de dissimuler sa surprise. Dans sa main, protégé par une pochette en plastique, elle tenait un simple DVD argenté.


    Elle tourna la tête vers Athanasius.


    — La bibliothèque est peut-être vieille…, docteur Wess, mais elle est toujours allée de l’avant, vers la nouveauté. Nous consignons nos informations sur des disques, plutôt que sur papier, parce que la bibliothèque d’Alexandrie n’est plus un entrepôt de manuscrits, de recueils et d’ouvrages. La bibliothèque, docteur Wess…, est un réseau.


    Encore une fois, l’histoire de la bibliothèque d’Alexandrie, telle qu’Emily la comprenait, prenait une autre dimension. Elle n’avait pas imaginé l’entendre qualifiée ainsi.


    — Un réseau ? répéta-t-elle en fixant du regard l’Égyptien et en faisant tourner le disque dans sa main. Vous voulez dire qu’elle est en ligne ? Sur Internet ?


    — Quelque chose comme ça, répondit Athanasius, à bout, mais un sourire satisfait sur le visage. Mais le web serait trop risqué…, trop public, trop vulnérable. Notre version est…, disons…, un peu plus sécurisée. Un peu plus… sûre.


    Il toussa ; plus de sang encore s’échappa de sa bouche. La force des convulsions le laissa un instant sans voix. Emily se pencha pour le prendre dans ses bras. Elle n’avait jamais vu quelqu’un mourir devant ses yeux et elle sentit le besoin de réconforter cet homme.


    — Ça va aller, Athanasius, murmura-t-elle, le sentant faiblir à vue d’œil. Vous m’avez donné tout ce dont j’ai besoin. Vous avez accompli votre mission.


    Avec le peu de forces qu’il lui restait, il leva la tête vers Emily, lui attrapa l’épaule pour chuchoter tout près de son oreille.


    — Vous pensiez vraiment, docteur Wess…, que nous utilisions encore des étagères et des classeurs ? Cette grande ville ne pouvait déjà plus contenir les ouvrages de la bibliothèque, il y a deux mille ans… Croyez-vous qu’aujourd’hui… on pourrait trouver un emplacement assez grand pour accueillir tout le savoir accumulé ?


    Il croisa le regard de la jeune professeure aussi longtemps qu’il le put pour qu’elle comprenne. Et ce furent les yeux du nouveau Gardien de la bibliothèque qu’Athanasius vit avant de rendre son dernier souffle.
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    Le bureau ovale, Washington – 8 h 30 EST (13 h 30 GMT)


    Le président des États-Unis fixait du regard le petit groupe d’hommes réunis dans son bureau. Les événements des trois derniers jours avaient été d’une violence surprenante et inattendue. La conclusion se jouait à présent.


    Trois des hommes les plus influents de Washington (le secrétaire de la Défense, un général décoré qui servait au Comité des chefs d’état-major interarmées et le directeur des services secrets) se tenaient devant lui en compagnie de son propre vice-président. Ils n’étaient pas venus pour tenter de régler la crise, ni pour lui annoncer que l’imposture avait été découverte. Ils étaient là pour l’aviser de la fin de sa carrière. Il avait jusqu’au lendemain pour rassembler ses affaires.


    — C’est l’armée qui va se charger de vous destituer ! lança Ashton Davis sur le ton modéré mais ferme qu’il avait adopté depuis le début de leur entrevue. Vous êtes considéré comme une menace pour la nation, et, par conséquent, c’est à l’armée de vous arrêter.


    — Une menace ! répéta le président dans un rire choqué. C’est ridicule ! Je ne suis pas une menace ! Ce ne sont que des foutaises !


    — Vos conseillers les plus proches ont été exécutés les uns après les autres, monsieur le président, intervint le général Huskins. Ce ne sont en aucun cas des foutaises. Les terroristes s’en prennent systématiquement à des politiciens, pas seulement sur le sol américain, mais dans la capitale.


    — Mais je n’y suis pour rien, répondit Tratham, résolu. C’étaient des employés précieux, je n’ai rien fait pour les mettre en danger !


    — Mensonges ! s’exclama Davis. Vous n’avez peut-être pas organisé leurs assassinats, mais ils ont tous été tués par des rebelles afghans qui ont déclaré le jihad contre vos proches à cause de vos activités illégales dans l’effort de reconstruction.


    Les yeux du président lançaient désormais du feu.


    — Comment osez-vous, Ashton ! Vous savez mieux que quiconque que je n’ai signé aucun contrat illégal au Moyen-Orient. Bon sang, j’ai passé la plus grande partie de mon mandat à tenter de reconstruire l’Afghanistan après la politique désastreuse de mon prédécesseur !


    — Tout en vous liant avec les Saoudiens, précisa Huskins. Comment pensiez-vous que les Afghans réagiraient quand vous avez commencé à vendre à l’ennemi des permis de construire dans leur pays ?


    — Bon Dieu, Huskins, je n’ai jamais conclu de marchés avec les Saoudiens !


    — Nous avons des preuves concrètes pour démontrer le contraire.


    — Les insanités qu’on peut lire dans la presse ? fulmina le président Tratham. Ce ne sont que des calomnies ! Des mensonges, vous le savez bien ! Je ne sais pas d’où cela vient, mais quelqu’un me tend un piège.


    — N’importe quoi ! s’énerva le général Huskins. Nous avons trouvé des documents qui portent votre signature, des relevés de compte, des déclarations de vos partenaires saoudiens, des mails…


    — Des foutaises ! l’interrompit le président, tranchant. Je n’ai aucune idée d’où cela vient, mais je n’ai jamais écrit un seul message à mes « partenaires » saoudiens.


    Le secrétaire de la Défense leva une main en l’air avant que le général ne puisse répondre. Laissant un instant de silence détendre l’atmosphère embrasée, il reprit la parole, toujours aussi déterminé.


    — Ça suffit. Monsieur le président, qu’on en finisse avec vos protestations désespérées. Nous ne sommes pas venus ici pour discuter de la question, mais pour vous décrire les conséquences de vos actions. Le processus est lancé. Demain, l’armée viendra vous arrêter. Nous vous faisons grâce d’un dernier après-midi pour vous organiser, l’annoncer à votre famille et tout ce que vous jugez utile de faire. Mais, écoutez-moi bien : si vous essayez de contacter les médias, vous enfuir de Washington, éviter d’assumer la responsabilité de vos actions, nous agirons aussitôt.


    Il transperça du regard les yeux incrédules du président.


    — Dans le cas contraire, à dix heures, demain matin, le général Huskins vous arrêtera pour vous mettre en garde à vue au Fort Meade.


    Le président Tratham prit une profonde inspiration. Il examina tour à tour les protagonistes de ce coup d’État réunis dans le bureau ovale. Son cœur s’emplit de haine.


    — Un dimanche ? Vous allez procéder à l’arrestation crapuleuse du président des États-Unis un dimanche matin ? Les citoyens américains ne le permettront jamais.


    Ashton Davis soutint son regard accusateur.


    — Les citoyens américains réclament que votre tête soit suspendue au sommet du Washington Monument, Tratham, déclara-t-il, ne se souciant plus du protocole. De toute façon, à partir de maintenant, vous n’êtes plus en droit de parler au nom des citoyens américains.
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    Entre Alexandrie et Oxford – 12 h 30 GMT


    Dans les heures qui avaient suivi la mort d’Athanasius Antoun, Emily n’avait pas traîné. Après avoir rangé dans une poche le DVD qui constituait le dernier dépôt d’Antoun, elle avait fouillé le bureau rapidement, à la recherche de documents qui pourraient lui révéler d’autres informations encore sur la bibliothèque. Elle ne trouva rien. Athanasius avait veillé minutieusement à garder le secret. Puis, le plus rapidement possible, pour ne pas être surprise sur la scène d’un crime et soupçonnée de meurtre, elle avait effacé les traces de son passage sur toutes les surfaces qu’elle avait touchées, essayant d’éliminer ses empreintes.


    Pour finir, elle avait fait de son mieux avec les circonstances pour offrir un adieu respectueux à l’homme qui avait payé de sa vie afin de préserver la bibliothèque. Elle l’étendit sur le sol et lui croisa les bras sur le torse. Elle ne savait pas quelle religion Antoun pratiquait, mais une petite croix copte sur son bureau indiquait un certain degré de piété.


    Les yeux fermés, Emily prononça une courte prière pour son âme et quitta son bureau sans refermer la porte pour que les employés de la bibliothèque voient son corps au plus vite. Ne pas le laisser dans cet état trop longtemps, c’était la dernière faveur qu’elle pouvait lui rendre.


    Désormais, elle traversait la Méditerranée sur un autre vol de nuit vers l’Angleterre. Depuis qu’elle avait quitté la Bibliotheca Alexandrina, elle avait consacré son temps à deux tâches : passer inaperçue et se préparer pour ce qu’elle avait à faire après l’atterrissage.


    Pour cela, elle avait pris un taxi depuis la Corniche jusqu’à un marché voisin près de Borg El Arab. Ensuite, elle avait trouvé un distributeur et avait retiré tout l’argent que lui autorisait la banque. Au comptoir, elle avait également échangé tous ses billets égyptiens pour des livres sterling et retiré deux cents autres livres sterling et six cents livres turques.


    Ce serait la dernière fois qu’elle utiliserait ces cartes de crédit. Elle achèterait son billet d’avion en liquide, et elle ne le ferait qu’à la fin de l’enregistrement. Le Conseil pourrait encore la pister, mais elle ne leur laisserait que le minimum de temps pour comprendre ses projets à partir de ses mouvements.


    Son esprit se concentrait sur ce qui l’attendait. En Angleterre, à Oxford, elle aurait plus de ressources sous la main qu’elle n’en avait eu en Égypte. Elle savait que la bibliothèque ne s’y trouvait pas. Encore une ruse du Gardien. En fait, la bibliothèque n’avait pas d’emplacement physique. Sa vision de l’histoire avait changé quand elle avait appris que la bibliothèque d’Alexandrie n’avait peut-être jamais disparu. Et maintenant, Emily découvrait qu’elle avait progressé avec l’histoire, qu’elle avait intégré l’ère numérique et était stockée dans des disques métalliques, des réseaux.


    Avant le décollage, Emily s’était installée dans un cybercafé à côté de l’aéroport, devant le terminal le plus isolé. Elle y avait glissé le DVD d’Athanasius, espérant se faire une idée des trésors de la bibliothèque. Il fallait s’y attendre, la grande majorité du contenu était codée. Mais elle trouva également un dossier intitulé « Pour Emily.txt ». Athanasius savait que la jeune femme relèverait ce paquet-là et il la mettait sur la voie. N’avait-il ajouté ce fichier qu’à la fin alors qu’il se vidait de son sang et savait qu’il ne pourrait la guider en personne ? Emily sentit une boule se former dans sa gorge à cette idée. Elle se mit à lire les explications qu’Athanasius avait commencé à lui apporter sur le sol de son bureau. Emily les lut avec une intensité dévorante.


    La bibliothèque a commencé à être numérisée vers la fin des années 1950 quand les connaissances de la Société en matière d’informatique ont permis ce changement. L’intention au départ était de faire une sauvegarde numérique des archives imprimées, mais, dans les années 1960, deux de nos bibliothécaires aux États-Unis ont commencé à réunir des informations sur les recherches menées par le laboratoire Lincoln au MIT, ainsi que sur les avancées révolutionnaires faites à UCLA et par l’agence gouvernementale ARPA. Même si le fruit de leur travail, l’ARPANET (le précurseur de l’Internet moderne) n’avait accompli sa transmission en direct qu’en automne 1969, nous en avions repéré le potentiel bien avant. Avec des techniques recueillies auprès des Soviétiques, nous avons achevé le premier réseau parfaitement fonctionnel en 1964.


    Alors qu’Emily lisait cette présentation, les mots d’Arno Holmstrand lui revinrent en mémoire :


    — La connaissance n’est pas circulaire. L’ignorance l’est, en revanche. La connaissance s’appuie sur l’ancien, mais s’oriente vers la nouveauté.


    La transformation de la bibliothèque dans la deuxième moitié du vingtième siècle reflétait la vision du Gardien. La bibliothèque s’appuyait sur deux millénaires d’histoire, avec des siècles d’informations collectées, mais elle s’orientait vers l’ère numérique et ouvrait la voie à l’humanité tout entière.


    Il était évident que le monde prenait cette direction. Nous le savions bien avant les autres, et nous avons pris les devants. Ensuite, le moment venu, nous avons donné de petits coups de pouce, nous assurant que les progrès soient partagés équitablement. Nous étions en pleine guerre froide. Ce n’était pas dans notre intérêt, ni dans celui de la planète, qu’un seul pouvoir possède cette nouvelle technologie. Nous avons fait en sorte qu’elle soit développée et distribuée.


    Encore une fois, la Société des Bibliothécaires d’Alexandrie avait joué son rôle stratégique, pas seulement dans la collecte des connaissances, mais aussi dans leur utilisation (« partager la connaissance », comme lui avait expliqué Athanasius) d’une façon qu’Emily ne pouvait pas s’empêcher de trouver manipulatrice. Elle avait commencé à ressentir un malaise quand l’Égyptien lui avait décrit l’intervention de la Société dans les événements internationaux, et cet inconfort revenait chaque fois qu’elle réfléchissait à son influence. Ce contrôle présentait un danger évident.


    Alors que la numérisation de la bibliothèque se poursuivait, notre réseau se répandait dans le monde. Tout comme celui qui allait devenir Internet, le nôtre était conçu pour être redondant et sécurisé. Il est partout et nulle part, il possède des nœuds à travers le monde entier, mais ce ne sont que des routeurs.


    Où les données sont stockées, comment elles sont gardées, je ne le sais pas. Tout ce que je possède, c’est la conviction absolue du Gardien que personne ne peut percer le système.


    Même si vous ou moi trouvions une des machines qui gèrent le réseau et que vous la disséquiez en morceaux, cela ne vous révélerait rien. Rien n’est enregistré sur des disques durs. Les données circulent simplement dans la mémoire entre différentes parties de notre réseau.


    Si vous découvrez un des composants et essayez de le pirater, tout ce que vous trouverez n’est qu’un simple ordinateur. Une boîte vide. Le plus important, c’est que le Gardien pouvait y avoir accès de partout. Où qu’il se trouvât dans le monde, il pouvait en consulter le contenu, effectuer des mises à jour et envoyer des données comme il le souhaitait. Il existe une interface accessible n’importe quand, n’importe où. Mais, personnellement, je ne la connais pas.


    L’optimisme d’Emily se dissipait au fur et à mesure de sa lecture. Que le contenu de la bibliothèque soit stocké dans un réseau informatique en ligne lui avait permis d’espérer qu’elle était bien plus proche qu’elle ne l’avait craint au cours de ces derniers jours.


    Elle n’avait plus besoin de partir en quête d’un repaire secret quelque part dans le monde, il lui suffisait de se connecter au réseau, et le savoir collecté depuis des millénaires s’afficherait devant ses yeux.


    Mais en lisant le compte rendu d’Athanasius sur les précautions prises par la Société pour la rendre indétectable, elle comprit la difficulté de la tâche qui lui restait à accomplir. Même celui qui en savait le plus sur la bibliothèque et la Société n’en connaissait pas l’interface. La solution qui semblait se dessiner s’effaçait de nouveau.


    La bibliothèque est partout. Je suis certain que, si le Gardien était toujours en vie, il pourrait l’ouvrir ici, depuis mon bureau. Mais comment, je ne sais pas. Il vous faut trouver l’entrée, docteur Wess.


    La conclusion d’Athanasius ne l’aidait en rien. Emily éjecta le DVD, bouleversée de penser que deux hommes illustres avaient consacré leurs derniers instants à lui offrir leur héritage et que désormais sa vie était façonnée par leurs dernières volontés. Le sentiment de prendre part à une entreprise noble, une entreprise monumentale la frappa avec une force redoublée.


    À présent, blottie dans son siège, le regard perdu à travers le hublot du Boeing, Emily contemplait les paysages montagneux de l’Europe de l’Ouest dans l’obscurité de l’aube. L’entrée... Cela paraissait si simple. En réalité, il s’agissait d’un puzzle qu’Emily ne voyait pas comment assembler. Mais, plus elle y réfléchissait, moins les récentes révélations lui parurent surprenantes.


    Rien d’étonnant à ce que la bibliothèque s’adapte aux innovations du monde actuel. À l’origine, pour son temps, elle était à la pointe de la modernité. Jamais auparavant ne s’était accumulée une telle quantité de savoir. Jamais ne s’était rassemblé un aussi important bataillon centralisé et disséminé dans toute l’Europe pour recueillir des trésors d’informations sur la sagesse humaine et pour les utiliser de façon stratégique et ainsi œuvrer au progrès de l’humanité.


    Que cette bibliothèque utilise désormais les ressources à sa disposition pour se développer et remplir sa fonction n’avait rien de surprenant. Elle continuait simplement sur sa lancée. Sa confiance revint petit à petit. Elle avait échappé à la mort. Elle savait ce qu’elle recherchait.


    Arno Holmstrand lui avait tracé la voie au cours des quatre derniers jours, égrenant les indices sur sa route pour qu’elle parvienne à trouver la solution. La liste des éléments qu’il avait mis à sa disposition pour qu’elle réussisse était sans fin. La liste. Le mot retentit dans son esprit avec une violence inattendue. La liste de noms, divisée en deux groupes, en deux textos. Cette liste n’avait pas sa place dans cette quête. Antoun lui avait expliqué qu’elle concernait le complot du Conseil pour renverser le gouvernement américain, et les journaux qu’elle avait lus traitaient largement de cette crise. Ils avaient mis leur projet en œuvre.


    Ces deux listes. Emily se rappela soudain son agression à Istanbul par les deux hommes du Conseil. Quand ils avaient vidé son BlackBerry de son contenu, ils avaient commenté les messages qu’elle avait reçus.


    — Elle lui a été envoyée en deux messages ; le deuxième est le plus important. Celui qui contient les noms de nos hommes.


    Voilà le lien : Nos hommes. Athanasius lui avait appris que la première liste concernait les cibles visées et exécutées par le Conseil pour destituer le président. Dans la deuxième devaient se trouver ceux que le Conseil voulait mettre en avant, des hommes qu’ils pourraient manipuler dans une nouvelle administration.


    Mais les mots de ces agresseurs avaient été plus précis encore : … les noms de nos hommes. Dans la deuxième liste ne figuraient pas les noms de personnalités à manipuler et influencer, mais les noms de leurs propres membres, qui, après la chute du président, seraient placés aux plus hautes positions du pouvoir.


    Emily sentit son sang se glacer. Si elle avait raison…, elle ne pouvait imaginer l’étendue de l’emprise du Conseil. Elle connaissait bien les noms sur la liste. Et elle n’était pas la seule ; ils étaient connus dans le monde entier. La portée du complot ainsi que la puissance du Conseil la terrifièrent.


    Comme l’avait prédit Athanasius, ils allaient créer un vide au sommet du système politique américain et ce seraient leurs hommes qui combleraient l’espace laissé vacant. Ils étaient déjà en place ; il leur suffirait d’investir de nouveaux bureaux. Et le vice-président ne représentait que le début d’un engrenage désastreux.


    Il fallait les arrêter. On ne pouvait laisser ce Conseil agir impunément. Emily devait trouver le moyen de mettre fin à leurs agissements, même si cette tâche semblait redoutable. Elle ferait une halte rapide à Oxford. Sur place, elle franchirait les dernières étapes pour atteindre son but. Elle découvrirait le réseau qui abritait la bibliothèque et elle en trouverait l’entrée.
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    Oxford – 4 heures GMT


    Une heure et demie après que son avion eut atterri à Heathrow, Emily sortit du taxi dans un quartier résidentiel d’Oxford devant une cabine téléphonique. Elle avait retiré la batterie de son portable turc, qu’elle avait détruit et abandonné en Égypte. Le Conseil avait sûrement d’autres moyens pour la pister, mais Emily comptait bien rendre leur tâche la plus difficile possible.


    Glissant une pièce de cinquante pence dans la fente de l’appareil, elle composa de mémoire le numéro de Peter Wexler. Il était 4 h du matin, mais au moins elle était sûre de tomber sur lui. Et Wexler oublierait l’heure quand il entendrait ce qu’elle avait à lui dire.


    — Quoi ? Mais qui appelle à cette heure de la nuit ? grommela Wexler en décrochant sans s’embarrasser de formules de politesse.


    — Professeur Wexler, c’est Emily Wess.


    Il se réveilla aussitôt.


    — Docteur Wess, ma chère ! D’où m’appelez-vous ? Avez-vous fait de nouvelles découvertes ?


    — Plus que vous ne pourriez l’imaginer. Et c’est justement pour cela que je ne peux pas vous confier d’où j’appelle.


    Wexler s’était redressé dans son lit, essayant de trouver le cordon de sa lampe pour allumer.


    — C’est merveilleux, Emily !


    — C’est bien plus qu’une simple découverte historique, continua Emily.


    De la façon la plus concise possible, elle donna un rapide aperçu au Pr Wexler de l’existence du Conseil et de son rôle dans la crise politique actuelle aux États-Unis.


    — Les acteurs de ce complot… ont infiltré le cœur même de Washington. C’est terrifiant.


    Elle cita quelques noms de la deuxième liste.


    — Emily, bon sang ! Il faut en avertir la presse ! Et de ce pas ! Rien n’a encore été officiellement annoncé, mais tous les journaux s’attendent à ce qu’un tremblement de terre secoue votre pays aujourd’hui. Personne ne sait exactement quoi ou comment, mais, d’après la rumeur, le président des États-Unis ne sera plus à son poste très longtemps.


    La course continue, se dit Emily. La tension croissante à Washington obligeait Emily à trouver des connexions concrètes, des preuves tangibles pour alerter l’opinion publique. Et elle savait où elle pourrait les trouver.


    Une minute plus tard, après avoir fixé une rencontre avec Wexler dans la journée, Emily raccrocha et sortit prudemment dans la rue.


    Antoun avait appris les détails du complot. Emily se doutait bien de sa source : la bibliothèque. Elle contenait certainement des informations sur les gens impliqués, sur le coup d’État, et bien plus encore.


    Les données dont elle avait besoin étaient consignées en son sein. Emily formula cette révélation à voix basse :


    — Tout me ramène une nouvelle fois à la bibliothèque.


    Il faut que je parvienne à y entrer. Dans quelques heures, ce sera trop tard.


    Elle hâta le pas.
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    Oxford – 5 heures GMT


    Le Secrétaire était calmement installé devant un bureau d’époque, dans un bâtiment au nord d’Oxford, le QG des Amis en Angleterre. Il consultait un ordinateur portable posé sur la table à côté d’un verre de whisky à moitié plein et des rapports de différents collaborateurs. Il s’efforçait de respirer posément, de garder son sang-froid.


    La veille, il n’avait pu contenir sa furie. La vue de la bibliothèque vidée de son précieux contenu, complètement nue dans son tombeau souterrain, avait failli le faire basculer dans les ténèbres. Tout lui était arraché sans pitié. Son travail, ses luttes n’avaient servi à rien. La cruauté de la mise en scène, la malice de la ruse étaient insoutenables. Les passages secrets, les couloirs sombres, les portes en bois vermoulu, les inscriptions en latin : tout avait été placé sur sa route pour accroître son anticipation, décupler l’intensité de l’échec.


    Il but une grande gorgée de son whisky, recommençant à grincer des dents avant même que le liquide n’atteigne sa langue. En règle générale, il ne buvait pas le matin, mais il n’avait pas fermé l’œil de la nuit, et l’heure qu’il était ne comptait plus.


    Le souvenir de cet instant l’enrageait. Ewan avait tout cassé, retourné les tables, explosé les étagères. Il s’était même jeté sur son propre fils pour le rouer de coups, comme si Jason était le seul responsable de ce pitoyable naufrage. Lui avait subi les assauts de son père sans réagir, sans répondre. La découverte de la bibliothèque vide avait rendu le père fou et sonné le fils. Jason n’avait pu qu’examiner, impuissant, le lieu nu, sa déception s’était cristallisée en une résolution amère à l’intérieur de son être.


    Désormais, dans les premières heures du lendemain matin, la colère du Secrétaire se transformait en concentration et détermination. Même si cette salle vide semblait marquer l’échec le plus retentissant de sa vie, il décida qu’elle n’était que la prochaine étape dans l’énigme que le Conseil avait depuis toujours eu pour mission d’élucider. Il avait espéré réunir enfin toutes les pièces du puzzle, mais il était clair qu’il fallait continuer à chercher. De plus, leur mission dans la capitale américaine n’allait plus tarder à être achevée. L’arrestation du président se déroulerait à 10 heures du matin à Washington, 15 heures en Angleterre. Ewan consulta l’horloge sur le bureau. Encore dix heures à attendre, et il contrôlerait le gouvernement le plus puissant de la planète, que la bibliothèque soit ou non en sa possession. Il devait avant tout se recentrer sur la direction du Conseil, au moment où ils se préparaient à accéder au pouvoir, et tourner la tragédie qui s’était jouée ces derniers jours en une victoire constructive et décisive.


    Jason interrompit l’instant d’autosatisfaction dont se permettait de jouir le Secrétaire.


    — Monsieur, il y a du nouveau, annonça le jeune homme sur le pas de la porte, l’œil fermé par le coquard que lui avait décoché son père.


    — Quoi ?


    — Wess a passé un appel après son atterrissage.


    Il attendit que son père retrouve son calme. Miraculeusement, Emily Wess avait réussi à quitter Istanbul avant que leur équipe n’arrive sur le site pour l’exécuter. Le Conseil savait désormais qu’elle était retournée à Alexandrie, où elle avait certainement découvert le sort réservé à Antoun.


    Depuis, elle avait repris l’avion pour l’Angleterre. Les registres des compagnies aériennes la comptaient parmi leurs voyageurs sur le vol de nuit vers Heathrow, mais Wess s’était arrangée du mieux possible pour brouiller les pistes. Elle avait cessé d’utiliser ses cartes de crédit après avoir retiré une grosse quantité de liquide en Égypte, et le signal de son portable de remplacement n’avait jamais quitté le continent africain.


    Pas mal pour une novice, se dit Ewan. Elle a même réussi à avertir son fiancé. Un certain agacement accompagna cette pensée. Les Amis n’étaient pas parvenus à localiser Michael Torrance depuis qu’Emily lui avait parlé à Istanbul. Manifestement, elle l’avait prévenu d’aller se cacher, et deux des hommes du Secrétaire avaient été chargés de le retrouver.


    Il savait qu’ils allaient bien finir par mettre la main sur lui. Mais il regrettait que son ordre de la garder en vie jusqu’à ce qu’ils en finissent avec Antoun ait empêché de l’écarter définitivement de la scène.


    — Qui a-t-elle appelé ? demanda le Secrétaire.


    — Peter Wexler, depuis une cabine téléphonique à Oxford.


    — Alors, elle est ici, murmura Ewan.


    — L’appel a été détaillé, enchaîna Jason. Elle a parlé à Wexler de la liste, de notre mission à Washington. Antoun lui a raconté…


    — Antoun ? l’interrompit le Secrétaire. Je pensais que nous avions endigué cette fuite hier ?


    Jason pâlit, accentuant davantage encore le gonflement de son œil.


    — Nos hommes ont suivi vos ordres jusqu’au bout, mais à l’évidence quelque chose a déraillé. Il était encore en vie quand Wess est arrivée dans son bureau. Il a pu lui révéler une information cruciale avant de mourir. À elle et à nous.


    Ewan lutta de toutes ses forces pour se contrôler. Ses hommes avaient échoué une mission des plus basiques. Ils allaient payer.


    — Bon Dieu ! tonna le Secrétaire. Cette femme ne s’écartera jamais de mon chemin !


    Il claqua ses paumes sur la table et se leva. Ses yeux étaient injectés de venin et il tendit un doigt menaçant en direction de son fils.


    — Trouvez Emily Wess, maintenant ! Je me fiche qu’elle puisse un jour nous mener à la bibliothèque. Je veux qu’elle crève ! Vous la trouvez, vous lui collez deux balles dans le crâne et vous la regardez rendre l’âme. Il vaudrait mieux pour vous qu’elle ne respire pas au moment où vous la laisserez.
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    Descendant Alfred Street alors que le soleil commençait à se lever à l’horizon d’Oxford, Emily se dit qu’elle prenait de gros risques si elle restait à découvert. Le Conseil finirait par la trouver. Elle imaginait bien qu’ils devaient déployer les moyens nécessaires pour se débarrasser d’elle. Il fallait qu’elle se mette à l’abri, quelque part où elle pourrait s’asseoir et réfléchir, pour comprendre comment élucider cette nouvelle énigme et entrer dans le réseau de la bibliothèque, qui, selon Athanasius, était accessible de partout dans le monde.


    Elle tourna sur Bare Lane, longea les murs. À quelques mètres de là se situait son ancienne université. Dans l’enceinte de l’Oriel College, elle aurait moins de chances de se faire repérer et, dans la bibliothèque ouverte vingt-quatre heures sur vingt-quatre, elle pourrait trouver ce qu’Athanasius appelait l’« entrée ».


    Quand elle arriva dans la bibliothèque, le même vieux portier l’accueillit, se souvenant parfaitement d’elle, et lui ouvrit chaleureusement les portes. Une petite table coincée entre des rangées d’étagères lui offrait l’intimité dont elle avait besoin, et l’ordinateur dont elle était équipée, un accès à Internet.


    Emily commença par suivre les quelques pistes présentées par Antoun dans le DVD. Il avait mentionné le développement d’Internet, connu à ses débuts sous le nom d’ARPANET et conçu par l’agence gouvernementale de recherche en informatique. Cela lui parut un bon point de départ. Malheureusement, cette agence, qui avait constamment changé de nom au gré de ce que le gouvernement voulait mettre en avant sur son potentiel de défense, n’apporta pas de réel éclaircissement à Emily. Parcourant quelques sites sur l’histoire du projet dans les années 1960, elle apprit quelques informations sur la technologie qui constituait la base des réseaux de données modernes, permettant au matériel de naviguer sans entrave sur les différentes branches des circuits interconnectés, plutôt que sur un seul circuit entre une machine et une autre. Étaient-ce là les éléments fondateurs de cette technologie que la Société avait « partagés » des années plus tôt pour accélérer la création des réseaux qui aujourd’hui dominaient l’ère de l’informatique ?


    Impossible à savoir. De toute façon, cela n’aidait en rien Emily. Ce n’était pas l’état de l’art dont elle avait besoin, mais un indice qui la guiderait vers l’« entrée » du réseau alternatif utilisé par la Société.


    Elle ne trouva rien de plus. Emily gigotait sur sa chaise en bois. Quelque chose dans cette recherche ne colle pas, se dit-elle. Elle avait abouti là grâce aux instructions cryptiques d’Arno Holmstrand, un homme qu’Emily aurait pensé totalement incompétent dans le domaine de l’informatique. Est-ce qu’il la guidait réellement dans cette voie ?


    Ça ne lui ressemble pas, songea Emily. Tous les indices qu’il m’a laissés jusque-là me concernaient directement. Ils entraient dans mon domaine de compétence : l’histoire, la littérature. Mais ce qui s’affichait sur l’écran dorénavant était à des années-lumière de ce qu’elle maîtrisait. Emily n’avait jamais entendu parler de commutation de paquets auparavant, ni de protocoles de réseau, de routeurs, de nœuds ou de tout ce que ces systèmes informatiques impliquaient. Elle foulait un territoire complètement inconnu. Pour la première fois, elle se retrouvait sans aucune référence. Rien qui se rattachât à ses études, à la théorie ou à quoi que ce soit qu’elle ait même survolé au cours de sa vie.


    Aucune logique. Toutes ces recherches sur le fonctionnement des réseaux m’éloignent du but.


    Elle comprit qu’elle devait se recentrer. Pour découvrir l’entrée, elle devait revenir à ses livres, à ses travaux.


    Je passe à côté de l’essentiel, songea-t-elle. Quel est le lien qui m’échappe ?


    Plutôt que de récolter des informations techniques, Emily devait se concentrer sur les sujets qui la préoccupaient, elle. Si Arno devait lui fournir une dernière révélation, un dernier coup de pouce, c’est dans cette direction qu’elle devait s’orienter.


    Pour cela, la collection de l’Oriel College lui apporterait certainement plus que tout Internet. Emily réduisit la fenêtre de navigation sur l’écran. Il valait mieux travailler sur le catalogue en ligne. Elle ne l’avait jamais utilisé avant cela, travaillant toujours depuis le système central de la bibliothèque Bodléienne. Mais son expérience lui soufflait que les catalogues en ligne de toutes les bibliothèques se ressemblaient beaucoup.


    Et cette pensée anodine conduisit Emily précisément là où elle devait se rendre. Alors que l’idée prenait forme dans son esprit, le monde autour d’elle plongea dans le silence. En un instant, elle se sentit transportée dans le passé, vers un après-midi ensoleillé de printemps sur le campus du Carleton College. Elle était assise devant un terminal et consultait le catalogue de la bibliothèque Gould pour trouver un volume sur les intrigues politiques dans la Rome du deuxième siècle. En face d’elle, sur un autre terminal, Arno Holmstrand travaillait également. Le professeur ne semblait pas du tout à sa place devant un ordinateur, et pourtant ses doigts pianotaient sur le clavier avec une dextérité surprenante. Ce souvenir lui était revenu peu de temps après la mort du vieil homme, et maintenant la situation le transformait entièrement.


    — Avez-vous remarqué comme tellement d’universités dans le monde entier utilisent le même logiciel archaïque ? avait-il commenté. Une version ici, une autre là, mais, dans le principe, c’est la même chose.


    Emily se figea, bouleversée par la clarté de l’image qui s’affichait dans son esprit, comme si le vieux professeur était assis à côté d’elle à cet instant.


    — J’ai utilisé ces engins à Oxford, en Égypte, au Minnesota. Jamais ils n’ont coopéré. Le même système, Emily. Partout !


    Grâce à ce souvenir, Emily comprit.


    La confusion des dernières heures se transforma en certitude. Elle regarda l’écran devant elle et vit l’entrée.
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    Le cœur d’Emily battait la chamade alors qu’elle fixait du regard l’écran. Le catalogue en ligne de la bibliothèque de l’Oriel College se trouvait dans la collection du college, mais il s’intégrait dans l’interface centralisée de toutes les bibliothèques d’Oxford, connue sous le nom d’OLIS.


    Même si Oxford avait personnalisé le système pour convenir aux archives fédérées de ses quatre-vingt-quinze bibliothèques de colleges, facultés et départements, l’ensemble était regroupé dans un logiciel baptisé GEOWEB, un système encombrant, gigantesque et absolument pas intuitif qu’Emily avait utilisé dans le monde entier.


    Son université actuelle, le Carleton College, s’en servait également, même si elle l’avait actualisé récemment et qu’on l’ouvrait sous un autre nom, le « pont », qui symbolisait le lien entre les collections bibliographiques de Carleton et celles de l’institution rivale de l’autre côté de la rivière.


    La technologie derrière ces interfaces, cependant, restait la même. Les mots d’Arno dans cette conversation qu’ils avaient eue quelques mois plus tôt, Emily le comprenait à présent, avaient servi de préparation.


    — Avez-vous remarqué comme tellement d’universités dans le monde entier utilisent le même logiciel archaïque ? avait-il commenté. Une version ici, une autre là, mais, dans le principe, c’est la même chose. J’ai utilisé ces engins à Oxford, en Égypte, au Minnesota. Jamais ils n’ont coopéré. Le même système, Emily. Partout !


    Ce commentaire lui avait paru simplement amical à l’époque, l’expression de la frustration du vieux professeur. Mais avec tout ce qu’Emily avait appris depuis, il était clair qu’Arno lui avait fait passer un message.


    Il me guidait vers l’entrée.


    Emily se rapprocha du bureau, plaçant sa main gauche sur le clavier et prenant la souris avec la droite. L’interface bleue et blanche qu’elle connaissait bien du catalogue OLIS s’afficha sur l’écran, attendant les instructions comme elle le faisait à toutes les heures du jour et de la nuit.


    Et, comme Athanasius l’avait expliqué pour le réseau de la bibliothèque d’Alexandrie, le catalogue était accessible de partout, n’importe quand. Depuis tous les ordinateurs, les téléphones portables et les tablettes. Un accès universel.


    Emily se frotta les mains, prenant soudain conscience que ses doigts tremblaient si fort qu’elle ne pouvait taper.


    Calme-toi, se réprimanda-t-elle. Avance étape par étape.


    Elle se lança alors dans une série d’opérations qui étaient devenues une seconde nature pour tous les étudiants. Elle sélectionna la base de données principale pour l’ensemble de la collection de l’université, ancienne et moderne, puis cliqua sur Recherche par mots-clés pour ouvrir la page de recherche avancée. Trois champs apparurent pour qu’elle affine au mieux sa demande.


    Cela va me conduire où je veux aller, se dit Emily. Au vrai réseau. À la bibliothèque. La question, c’était comment. L’interface de GEOWEB était dépouillée et simple : quelques champs et un bouton blanc pour lancer la recherche. Pas d’espace superflu pour des onglets cachés ou des liens masqués. La clé doit se trouver dans ce que je peux taper, songea Emily. Une séquence de termes, une série de mots de passe, en somme.


    Elle ferma les yeux pour se concentrer. La page affichait trois cases. La première lettre d’Arno contenait trois indices. Le Conseil lui avait tout volé, mais Emily s’en souvenait par cœur. Tapant lentement et minutieusement, mot par mot, elle remplit les trois champs :


    1. University’s Church, la plus ancienne de toutes


    2. Pour prier, entre deux reines


    3. Quinze, de bon matin


    Elle examina les trois formules dans les cases du moniteur. Ces mots l’avaient fait voyager dans le monde, et maintenant ils se trouvaient regroupés dans un seul endroit. L’entrée, se rassura Emily, espérant avoir compris la solution au mystère. Elle appuya sur l’icône pour lancer la recherche.


    Ses espoirs furent balayés sur-le-champ.


    Aucun résultat. Emily sentit son cœur s’arrêter net. L’interface lui recracha ses trois phrases en une longue ligne en haut de l’écran. Cela n’avait rien donné.


    Emily repoussa le découragement qui menaçait de l’envahir.


    — Il me faut autre chose. Trois autres entrées.


    Sans s’en rendre compte, elle avait parlé à voix haute. Troi…trois… Une vague d’excitation l’emporta quand elle repensa aux trois mots qu’elle avait découverts sur l’autel de la chapelle de University College, pas si loin d’où elle était assise actuellement.


    Verre, sable et lumière. Se rappelant comment ces indices lui avaient servi de plan vers les souterrains de la Bibliotheca Alexandrina, elle essaya cette nouvelle combinaison. De nouveau, elle tapa lentement, le plus précisément possible.


    Verre. Sable. Lumière. Elle lança la recherche avec une anticipation difficile à contrôler, et cette fois les battements de son cœur redoublèrent en voyant les résultats. Une série d’ouvrages s’afficha, mais, en consultant rapidement les titres, Emily comprit vite qu’ils ne la mèneraient nulle part.


    Aucun lien entre eux. Aucune relation avec sa quête, ni avec l’objectif final. Elle cliqua sur les plus détaillés, mais arriva vite à sa conclusion de départ.


    Elle retourna à la page de recherche. Elle s’était rendue dans trois villes au cours de son périple. Voilà peut-être la clé. Enfiévrée, elle tapa « Oxford », « Alexandrie », « Istanbul ». De nouveau, aucun résultat probant, seulement une liste de livres sans lien avec la bibliothèque. Elle remplaça Istanbul par Constantinople. Mais toujours rien.


    J’ai besoin d’une autre série de trois !


    À chaque nouvel échec, Emily se rapprochait du bord de sa chaise, et elle était désormais sur le point de tomber. Mais la succession des fausses combinaisons n’ébranlait pas sa certitude qu’elle était sur la bonne voie. Arno l’avait orientée vers cette interface des mois plus tôt.


    Au cours des derniers jours, elle avait petit à petit compris ce qu’elle devait chercher et pourquoi il fallait qu’elle le retrouve. Maintenant, il ne lui fallait plus que la clé qui lui ouvrirait la porte dressée devant elle.


    — Les trois groupes, murmura-t-elle.


    Et elle entra trois nouvelles formules : la bibliothèque d’Alexandrie, le Conseil et la Société.


    L’écran n’offrit qu’une page vierge, prenant un temps interminable pour afficher les résultats. Emily se tendit. Avait-elle enfin trouvé ? Était-ce la combinaison attendue ?


    Mais, encore une fois, les résultats qui apparurent ne présentaient clairement aucun lien avec la bibliothèque. La connexion au réseau avait simplement été plus lente. Emily sentait sa frustration augmenter et son anticipation s’éteindre.


    Du calme, se gronda-t-elle. Ce n’est pas une course. Arrête de taper bêtement ce qui te vient en tête.


    Elle retira ses mains du clavier, se craqua les articulations, recula sur son siège.


    Il faut que tu te concentres. Sois sûre de ce que tu avances.


    Une simple phrase la replongea dans le passé. Sa réprimande lui rappela les paroles d’Arno. Sois sûre de ce que tu avances. Le jour de l’annonce de son décès, elle s’était aussi souvenue de cet épisode. Cela caractérisait parfaitement l’excentricité et l’originalité du vieux professeur. Désormais, Emily revoyait son discours sous un autre angle.


    — La redondance, c’est la garantie que vous pensez ce que vous dites. La première fois, ça a pu être par accident. La deuxième, une coïncidence. Mais quand un homme se répète pour la troisième fois, c’est qu’il est certain de ce qu’il avance.


    Emily ferma les yeux pour se remémorer la première conférence où elle l’avait entendu prononcer sa fameuse devise. La redondance. Devant l’interface de l’Oriel College, Emily était figée et médusée.


    Trois fois. Est-ce que cela pourrait être aussi simple ? Est-ce que cette rengaine qu’elle avait entendu Arno répéter à maintes reprises aurait pu lui être destinée à elle ? Une autre preuve de la préparation, une instruction pour l’avenir ?


    Elle ouvrit les yeux et regarda un long moment les trois cases vides sur la page du catalogue. Alors que, quelques minutes plus tôt, elle s’était hâtée d’entrer toutes les combinaisons qui lui passaient par la tête, elle fixait désormais du regard l’écran avec effroi. Si Emily avait raison, cela signifiait qu’Arno la préparait depuis leur toute première rencontre, profitant de toutes leurs entrevues « fortuites », toutes leurs discussions « spontanées » pour glisser un message cryptique qu’Emily décoderait le moment venu.


    Cela prenait normalement cinq ans pour former une nouvelle recrue pour la Société, mais Holmstrand était parvenu à condenser l’entraînement d’Emily en un peu plus d’un an. Leurs conversations anodines et même les conférences auxquelles la jeune professeure avait assisté avaient servi à lui fournir le matériel nécessaire pour la quête dans laquelle la lancerait Arno. Une quête autour du monde. Une quête qui allait s’achever dans quelques instants.


    C’était un plan minutieusement élaboré, qui suggérait une incroyable préparation et une coordination internationale.


    Rien d’étonnant, songea Emily. Tout à fait dans la lignée de ce qu’on peut attendre du Gardien de la bibliothèque d’Alexandrie. Avec une résolution mêlée d’appréhension, Emily posa les doigts sur le clavier. Dans la première case Auteur, elle tapa ce qu’elle devait retrouver : La bibliothèque d’Alexandrie. Elle cliqua ensuite dans la case Titre et tapa de nouveau les mêmes mots. Et elle recommença dans la case Édition.


    Trois fois, parce que je le pense vraiment.


    Emily lança la recherche. L’écran présenta une page vierge lors du téléchargement. Mais, alors que l’indicateur de progression affichait la moitié, tout le terminal s’éteignit. Il resta noir pendant un long moment. Soudain, en haut de l’écran, un symbole familier apparut, plus gravé dans la pierre à présent, mais aussi clair que dans la lettre d’Arno, sur l’autel du University College, au-dessus de la porte à Alexandrie ou sur le canapé à Istanbul, dessiné à l’aide de pixels maintenant qu’on était entré dans l’ère du numérique. Dessous, la couverture d’une collection en ligne comme Emily n’en avait jamais vu.
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    — Allô, Oxford 518 219, répondit Peter Wexler, de la façon traditionnelle d’énoncer les numéros, et très démodée dans son salut.


    — Professeur, c’est Emily.


    — Je vous attendais, docteur Wess.


    Le professeur était soulagé d’entendre Emily.


    — Je vous écoute. Avez-vous trouvé l’entrée ? demanda-t-il, conscient au même titre qu’Emily de l’urgence de la situation.


    Brève hésitation dans la réponse de son interlocutrice.


    — J’ai trouvé.


    — Merci, mon Dieu ! s’exclama Wexler avant de marquer une légère pause.


    Ils détenaient désormais la possibilité de déjouer le complot à Washington. Mais Wexler n’en revenait pas encore tout à fait. La bibliothèque d’Alexandrie. Elle l’avait retrouvée.


    — Je suis en train de l’étudier à cet instant précis. Toute la collection. Électronique, comme avait dit Athanasius. L’interface est spectaculaire. Tout ce que je peux chercher…, professeur, vous ne pouvez pas imaginer.


    Wexler tentait de prendre la mesure de ce que lui annonçait son ancienne étudiante.


    — Comment…, comment avez-vous fait ?


    Emily décrivit à Wexler ses raisonnements, sa frustration devant Internet, ses souvenirs des commentaires insistants d’Arno Holmstrand. Elle raconta tout, consciente que le Conseil ne perdait aucun de ses mots.


    — La bibliothèque était protégée par la simple supposition que personne ne serait assez bête pour entrer trois fois La bibliothèque d’Alexandrie dans le moteur de recherche. GEOWEB est un des catalogues les plus utilisés dans le monde, et ses recherches avancées comptent trois cases, chacune pour un autre critère. Qui entrerait trois fois le même terme ?


    Wexler n’en croyait pas ses oreilles.


    — Et c’est ainsi que vous êtes entrée ?


    — Cela m’a juste conduite à la porte, corrigea Emily. Je suis tombée sur un écran où ne figurait que le symbole de la bibliothèque et une case pour entrer un mot de passe. C’est tout.


    L’interface ne constituait que la première étape. Dans le cas improbable où quelqu’un l’aurait atteinte par hasard, la page de résultat n’aurait rien révélé. De toute façon, Emily n’avait aucun moyen de savoir si la bibliothèque avait toujours été dissimulée ainsi ou si Arno avait mis en place ce moyen pour lui permettre d’y accéder.


    — Comment saviez-vous le mot de passe ?


    — Je ne le connaissais pas. Je suis tombée dessus en en essayant plusieurs. J’ai tapé les indices, les mots, tout le matériel qu’Arno m’avait laissé. Comme cela ne donnait rien, j’ai entré des citations de lui dont je me souvenais ou des titres de ses livres. Tout ce à quoi je pouvais penser.


    — Et finalement ?


    La conversation était écoutée, Emily le savait, et c’est ce qui orienta sa réponse.


    — Disons simplement que c’est quelque chose que je connais bien. Mais je ne vous le dirai pas au téléphone.


    Emily sourit en repensant à l’instant où elle avait tapé le bon mot de passe : le titre de sa thèse de doctorat. Arno Holmstrand avait tracé la voie de la découverte de la bibliothèque en pensant à Emily du début à la fin.


    C’était son expérience à elle, son histoire, ses souvenirs et son travail qui lui avaient fourni les clés pour ouvrir les portes qui l’attendaient à chaque tournant. Et cela l’avait conduite exactement là où Holmstrand voulait qu’elle aille.


    Wexler s’était tu en sentant l’hésitation dans la voix de la jeune femme. Avait-elle peur qu’on les écoute ? Qu’on la traque ? Pourtant, elle semblait divulguer volontiers un bon nombre de détails. Emily enchaîna leur conversation comme elle l’avait programmée avant de décrocher le téléphone.


    — Écoutez, professeur, vous aviez raison. Non seulement la bibliothèque contient la liste des gens impliqués dans le complot de la Maison-Blanche, mais aussi tous les renseignements sur leur projet. Nous avons tous les éléments pour les exposer au grand jour.


    — Et nous avons encore le temps, ajouta Wexler en consultant sa montre.


    Il n’était que 9 h 20. De l’autre côté de l’océan, il restait quelques heures à la capitale américaine avant qu’elle ne se réveille.


    Emily ne reprit pas tout de suite la parole, comme si elle pesait chaque mot qu’elle allait prononcer. Elle avait développé sa stratégie dans les instants d’émerveillement qui avaient suivi sa découverte de la bibliothèque, et le plan s’était dessiné plus clairement au cours de sa lecture des agissements du Conseil à Washington. Les détails lui parvenaient avec une vitesse incroyable, et Emily sut tout de suite ce qui lui restait à faire.


    La solution, malgré toute la complexité de la bibliothèque, s’était présentée à elle avec une lucidité réconfortante et un sens des responsabilités évident.


    — Je pars ailleurs rassembler les différentes informations que j’ai collectées dans la bibliothèque. Soyez dans votre bureau dans une heure et demie, à onze heures. Je vous y rejoindrai, et nous appellerons la BBC pour leur offrir le scoop du siècle.


    — Vous êtes sûre ? demanda Wexler.


    Ses soupçons grandissaient. Les risques qu’elle prenait lui semblaient démesurés. Il s’inquiétait de plus en plus pour son ancienne étudiante.


    — Absolument. Retrouvez-moi là-bas à onze heures. Si je suis en retard de quelques minutes, attendez-moi. J’arrive au plus vite.


    Emily raccrocha. Elle ne serait pas en retard. En fait, elle serait dans le bureau de Wexler dans moins de dix minutes. Cela lui donnerait un peu plus d’une heure pour ce qu’il lui restait à accomplir.
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    Oriel College, Oxford, une heure et demie plus tard – 10 h 50 GMT


    Emily était installée dans le bureau de Wexler à Oxford. Elle y était arrivée peu après sa conversation au téléphone et s’était introduite dans la petite pièce grâce à la clé qu’il laissait toujours sous le paillasson. Immédiatement, elle s’était mise au travail. Si elle voulait que son plan réussisse, il ne fallait pas perdre une minute. Elle savait que les Amis la retrouveraient, mais elle espérait que ce qu’elle avait dit à Wexler brouillerait momentanément les pistes. Son but était simple. Tout ce qu’il lui fallait, c’était du temps. Si elle pouvait finir avant d’être interrompue, avant qu’ils ne l’arrêtent, alors, sa mission serait accomplie.


    Au moment même où elle avait allumé l’ordinateur de Wexler pour déclencher son projet, Emily savait qu’elle rompait avec des siècles, des millénaires de tradition. Elle se demandait ce qu’Athanasius aurait pensé de ce qu’elle s’apprêtait à réaliser, après tous les efforts de garder la Société des Bibliothécaires secrète. Elle se demandait ce qu’en penserait Arno Holmstrand. Le Gardien l’avait conduite jusqu’aux portes de la bibliothèque, il l’avait guidée à l’intérieur, mais ne lui avait fourni aucune instruction sur ce qu’elle devrait faire des informations à sa disposition, comment elle devrait employer sa nouvelle responsabilité.


    Vous m’avez laissée libre d’en décider, songea Emily, alors qu’elle retournait dans l’interface de la bibliothèque. Et maintenant, je dois agir.


    L’absence d’instructions ne faisait que renforcer la détermination d’Emily. Holmstrand avait soigneusement dessiné toutes les étapes qui la mèneraient à cet instant. Ses intentions avaient été claires et élaborées.


    Emily avait été portée par le dessein du professeur, jusqu’à maintenant. Arno avait fourni l’approche, mais il avait laissé Emily appréhender la bibliothèque de la façon qu’elle le souhaitait, y tracer sa propre route.


    En bon professeur, se dit Emily. En bon enseignant. Il avait donné à son étudiante les outils. Comment Emily allait les utiliser ne dépendait que d’elle.


    Elle était revenue des dizaines de fois sur les ramifications de son projet, y avait réfléchi dans tous les sens. Tout allait changer. La Société ne serait plus jamais la même. Le Conseil cesserait d’opérer comme par le passé.


    Les risques, les dangers étaient évidents, mais inévitables pour anéantir un complot qui mettrait à mal toutes les nations du monde moderne. Et Emily ne saurait se sentir à l’aise dans une organisation qui avait fonctionné comme l’avait fait la Société depuis si longtemps. Elle avait assumé un rôle noble, certes, mais, durant toute l’histoire, elle frôlait la limite de la moralité.


    Rassembler, préserver, protéger, mais aussi manipuler, contrôler, pratiquer la censure. Emily ne pouvait participer à de telles activités. Elle était la seule personne au monde à avoir accès à des informations que tous les gouvernements tueraient pour obtenir, pour posséder dans les recoins obscurs où ils élaboraient leurs propres intrigues et leurs propres ruses.


    Elle savait qu’elle ne pourrait jamais décider quoi divulguer, quoi taire. Et elle ne pensait pas que quiconque en serait capable ou devrait tenir les ficelles d’un tel pouvoir.


    Non, son plan était le meilleur, le seul. La lumière qui avait si longtemps été enterrée sous le sable égyptien, cachée dans les recoins des empires et les repaires secrets, allait bientôt éclairer de nouveau le monde de toute sa puissance.


    Emily se concentra sur l’ordinateur. Quarante-cinq  minutes déjà. Son travail suivait son cours. Elle n’avait plus qu’à observer la progression, avant de partager la nouvelle – de sa découverte aussi bien que de ses actions – avec Wexler quand il viendrait. Elle ne savait pas si le professeur la féliciterait ou la condamnerait pour son choix. Le plus important, c’est qu’Emily agissait selon ses propres principes.


    Quand, un instant plus tard, la porte du bureau de Wexler s’ouvrit grand, claquant sur le mur par la force avec laquelle elle avait été poussée, ce ne fut pas le professeur qu’Emily vit arriver.


    Alors que Jason Westerberg surgissait dans la pièce pour s’assurer que seule Emily s’y trouvait, Ewan Westerberg apparut sur le seuil, pointant un pistolet vers la tête de la jeune femme.
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    — Docteur Wess, nous nous rencontrons enfin, lança le Secrétaire dans un accent américain tranchant.


    Les cheveux parfaitement peignés, le costume taillé au millimètre près, Ewan Westerberg puait le pouvoir, l’autorité et l’assurance. Il pointait avec fermeté son arme vers Emily.


    La jeune femme ne l’avait jamais vu, mais son partenaire, elle s’en rappela comme le plus imposant de ses deux agresseurs à Istanbul. Il ne lui fallut pas longtemps pour comprendre.


    — Vous devez être le Secrétaire, rétorqua-t-elle, fixant les deux intrus du regard.


    L’ordinateur à sa gauche continuait de remplir ses instructions.


    — Encore une information que vous ne devriez pas connaître. Le Gardien a eu tort de vous impliquer.


    Il transperçait Emily de ses yeux glacés.


    — Mais toutes les erreurs se réparent.


    Le pistolet visait cruellement le front de la professeure, mais elle ne se laissa pas impressionner. Sa vie avait changé au cours des vingt-quatre dernières heures et elle avait trouvé une détermination qu’elle ne s’était jamais connue. En regardant l’homme qui avait sans aucun doute l’intention de la tuer, une forme de sérénité s’installa en elle. Ils parvenaient à la fin du voyage. Cette ordure ne vaincrait pas.


    — Je vous prie de m’excuser si je ne suis pas celui que vous vous attendiez à voir. Quand Peter Wexler arrivera, ce sera déjà trop tard.


    Il jeta un coup d’œil vers le téléphone posé sur le bureau, à côté du clavier. La naïveté d’Emily semblait presque décevoir le Secrétaire.


    — Nous avons écouté toutes vos conversations. Nous savons ce que vous avez découvert. En suivant vos démarches, nous avons trouvé la même interface. Il nous manque un seul élément, le mot de passe.


    Emily tourna rapidement la tête vers l’écran avant de revenir vers le Secrétaire et son pistolet.


    Presque. Pas tout à fait terminé.


    Ewan fit un pas vers elle, agacé par le silence obstiné de la jeune femme. Il débloqua la sécurité de son arme militaire.


    — Je vous jure, docteur Wess, que vous allez me révéler ce mot de passe, gronda-t-il, menaçant. Et ensuite, vous allez mourir. Vous ne pouvez plus vous en sortir. Je ne quitterai pas cette pièce sans que vous me dévoiliez l’accès à la bibliothèque. Et je veux l’assurance qu’une misérable amatrice insignifiante comme vous ne viendra pas contrarier mes plans à Washington.


    Jason, debout aux côtés de son père, regarda les yeux d’Emily s’ouvrir grand de terreur. Il avait remarqué l’ordinateur sur le bureau. Emily travaillait dessus quand ils avaient débarqué.


    — Vous êtes connectée en ce moment ? demanda-t-il, interrompant le silence mesuré et pesant du Secrétaire.


    Ce que ce petit appareil représentait, le potentiel qu’il détenait retirait à Jason sa retenue habituelle. Emily hésita à gagner du temps, à retarder sa réponse. Mais ce n’était plus nécessaire. La procédure arrivait à son terme, et il ne servait plus à rien de le cacher. Il fallait mettre fin au secret.


    — Oui, finit-elle par confirmer, faisant face à Jason. Et je suis la seule personne en vie à savoir comment y accéder. La volonté du professeur Holmstrand a été exaucée, je suis la nouvelle Gardienne de la bibliothèque.


    Ewan et Jason grimacèrent de son audace. Ils ne pouvaient lui permettre de se croire l’unique détentrice d’informations que le Conseil cherchait depuis des siècles à acquérir. Le doigt d’Ewan se resserra sur la détente.


    — Je faisais une petite mise à jour pour remplir mon rôle.


    Elle avait le cœur qui battait à toute allure, mais elle se força à paraître calme.


    — Juste quelques détails de toute notre aventure commune.


    Elle tourna l’écran pour que le Secrétaire et son homme de main puissent le regarder. Ewan y jeta un rapide coup d’œil, gardant son pistolet toujours rivé sur Emily. Une barre de progression avançait régulièrement, indiquant que la sauvegarde avait atteint les quatre-vingt-dix-sept virgule cinq pour cent. Ewan la vit passer à quatre-vingt-dix-huit avant de rediriger son attention vers Emily.


    — Très dévoué de votre part, docteur Wess, mais totalement inutile. Entrer des informations dans cette bibliothèque m’intéresse bien moins que d’en récupérer.


    Emily s’adossa sur sa chaise.


    — Si seulement vous saviez ce qui se trouve ici, vous seriez un peu plus prudent…


    — Épargnez-moi vos leçons ! hurla Ewan.


    Emily se figea, terrorisée par la vue du Secrétaire qui perdait son sang-froid.


    — Ne me dites pas ce que je dois penser sur la bibliothèque ! continua Ewan, le visage écarlate de fureur. Vous ne la connaissez que par des livres de contes et des bribes d’histoires émiettées çà et là pour vous autres, pauvres ignorants. Qu’est-ce que vous en savez vraiment ? J’ai consacré toute ma vie à cette bibliothèque, comme mon père, et le sien avant cela ! Je peux en réciter dans mon sommeil plus que vous ne le pourriez dans toute votre misérable existence !


    Il approcha encore le pistolet de la tête d’Emily, la rage transpirant par tous les pores de sa peau.


    — Et vous osez me dire d’être prudent ? Vous osez vous targuer de savoir ce que j’ignore ? Quand vous aurez, comme notre Conseil, travaillé sur la question depuis plus de mille ans pour connaître la vérité, pour récupérer ce qui vous appartient, quand vous aurez combattu des empires et des nations pour conserver votre soif de vérité, quand vous aurez fait les sacrifices que nous avons faits pour atteindre le but ultime, alors, vous pourrez vous permettre de me parler de ce qui se trouve dans la bibliothèque !


    Il pointa son pistolet dans la direction du moniteur, la barre de progression proche de la fin.


    — La Société des Bibliothécaires s’est crue magnanime pendant tous ces siècles, continua Ewan, enragé. Elle s’est crue sacrée et humanitaire, mais elle est exactement comme nous ; c’est l’autre face de la même pièce ! Elle cherche le pouvoir et le garde pour elle ! Qu’est-ce qui leur donne le droit, depuis l’époque des grands rois, de se voir comme les gardiens de la sagesse et de la vérité universelles ?


    — Cela va peut-être vous surprendre, mais je suis en partie d’accord avec vous, répliqua Emily, le plus calmement possible.


    La réflexion de la jeune femme sembla déstabiliser quelque peu le Secrétaire.


    — Je suis d’accord qu’avoir un tel pouvoir sans limites et clandestin est dangereux. Mais, au moins, la Société a formé un noble dessein.


    — Non, ce sont des lâches qui se tapissent dans l’ombre. Ils enterraient la connaissance dans de sombres souterrains, l’enfouissaient dans la terre. Nous, nous…, fit-il en montrant tour à tour Jason et lui-même pour symboliser le Conseil tout entier, nous avons appris à agir. Bien que la bibliothèque nous ait été cachée, nous avons gagné du pouvoir, de la force. Nous avons contrôlé des politiciens, des scientifiques, des technologies. Nous avons constitué un réseau puissant qui ne connaît aucune limite internationale ou culturelle, qui joue son rôle en surmontant tous les obstacles. Regardez le gouvernement américain : le plus important du monde et pourtant nous l’avons mis à genoux. Quelques années de travail pour placer les bonnes personnes aux bonnes positions, quelques meurtres stratégiques, quelques documents soigneusement falsifiés et déposés dans les mains qu’il fallait, et nous avons réussi à renverser le chef d’État et prendre sa place. Un des membres du Conseil va devenir le président des États-Unis et sera entouré par nos hommes. Mais ce sont les peureux de la Société qui se vantent d’être les gardiens de la bibliothèque ! Imaginez ce que nous aurions pu faire si nous avions bénéficié de ses ressources !


    La colère d’Ewan inonda la pièce et il cracha son discours avec une haine nourrie depuis son enfance.


    Emily était assise, complètement immobile, et même Jason restait figé dans un coin, médusé par la fougue de son père.


    Après un certain moment, Emily reprit la parole :


    — Je dois admettre que jamais je n’aurais pu croire que vous iriez aussi loin à la Maison-Blanche. J’ai vu la liste de vos hommes infiltrés à Washington. Imaginez ce que pensera le monde quand il apprendra que le vice-président des États-Unis, Jefferson Hines, est un membre du Conseil depuis quinze ans. Vous deviez fomenter ce plan depuis des années…


    Elle était sincèrement impressionnée par la puissance du Conseil.


    — Personne en dehors de cette pièce et de mon Conseil ne saura jamais ! assura Ewan, furieux.


    — Et pourtant, ce ne sera que le premier choc, continua Emily. Qu’est-ce qu’on dira en apprenant que l’homme qui va procéder à l’arrestation du président Tratham dans le bureau ovale est au Conseil depuis plus longtemps encore ? Mark Huskins, un général de premier rang de l’armée américaine, qui comptait parmi vos hommes avant même de devenir militaire.


    — Je vous l’ai dit, personne ne saura…


    — Ou Ashton Davis, enchaîna Emily, acharnée, malgré l’interruption d’Ewan. Le secrétaire américain de la Défense, l’homme à qui la sécurité de la nation est confiée, un membre du Conseil de la troisième génération. Dites-moi, Ewan, combien de ses décisions militaires durant l’administration du président ont-elles été la couverture publique de vos manigances ?


    Électrisée par tout ce qu’elle avait appris dans la bibliothèque, Emily se leva, se plantant juste en face du Secrétaire.


    — Quand ces informations seront connues de tous, pensez-vous que vous trouverez un endroit dans le monde pour vous cacher ? Pensez-vous qu’il restera une nation sur cette planète indifférente à vos années, à vos siècles de trahisons et de complots politiques ?


    Elle se pencha vers Ewan Westerberg.


    — Pensez-vous, monsieur le Secrétaire, que vous survivrez à cette catastrophe ?


    Ewan avait assez écouté les ridicules menaces d’Emily Wess, et la haine fusait désormais dans ses veines. Il prit deux grandes inspirations pour maîtriser ses nerfs. De sa main libre, il lissa son costume et essuya la salive au coin de ses lèvres et sur son menton.


    — C’est plutôt vous qui devriez vous inquiéter de cela, affirma-t-il, retrouvant son ton professionnel. Vos mauvais présages sont très bien formulés, docteur Wess, mais le plan que vous avez concocté avec Peter Wexler pour diffuser ces détails dans le monde n’ira pas plus loin que ce coup de téléphone que vous avez perdu votre temps à passer. Et maintenant, vous allez me donner la bibliothèque, continua-t-il, résolu. Je ne vous le demanderai qu’une seule fois. Si vous ne coopérez pas immédiatement, je vais décrocher ce téléphone et, en quelques minutes, votre fiancé sera mort, et je vous ferai écouter comment mes hommes le torturent sur le camping où vous avez passé votre week-end romantique.


    Il examina l’expression d’Emily, heureux de lire la surprise et la peur sur son visage.


    — Et ensuite, je tuerai vos parents et vos amis. Et je continuerai avec tous ceux que vous connaissez et que vous aimez, quels qu’en soient les risques. Écoutez bien ce que je vous dis là : vous allez me donner la bibliothèque.


    Emily déglutit avec peine. Le Secrétaire avait raison. Elle n’avait pas d’autre choix. Elle se redressa, essayant d’adopter la même posture assurée qu’Ewan.


    — Ce ne sera pas nécessaire, déclara-t-elle avec toute l’impudence qu’elle pouvait rassembler. Je compte bien vous la donner. À vous et au monde entier. Cela ne saurait tarder, vous l’aurez dans quelques secondes, affirma-t-elle en regardant l’indicateur de progression qui en était à quatre-vingt-dix-neuf pour cent.


    Ewan ne comprit pas tout de suite, puis soudain son visage devint livide.


    — Qu’est-ce que vous racontez ? demanda-t-il, son arme toujours pointée sur Emily, mais le regard tourné vers l’écran.


    Jason, lui, avait très bien compris.


    — Oh ! mon Dieu ! lâcha-t-il en avançant vers l’ordinateur.


    Il s’en saisit à deux mains pour le tourner entièrement vers lui. En voyant la barre de progression avancer doucement, son sang se glaça.


    — Qu’est-ce que c’est, Jason ? hurla-t-il en regardant tour à tour son fils devant l’écran et Emily au bout du canon de son pistolet.


    — Elle ne met pas à jour le contenu de la bibliothèque, répondit Jason, ses mots se coinçant dans sa gorge. Elle la télécharge.


    Les yeux furibonds d’Ewan se posèrent sur la jeune professeure.


    — Elle la télécharge ? Mais où ? Sur quoi ?


    Emily lui rendait son regard de marbre.


    — À tout le monde. Sur Internet. Pour le grand public. J’ai trouvé la bibliothèque, et vous l’avez trouvée grâce à moi. Mais, dans quelques secondes, tout son contenu sera disponible dans le monde entier. Comme cela aurait toujours dû être le cas.


    Ewan sentit une douleur mordante dans sa poitrine en entendant ces mots. L’indicateur sur l’écran atteignit quatre-vingt-dix-neuf virgule neuf pour cent.


    — Tout ce qui concerne votre Conseil sera connu de tous : vos activités à Washington, vos crimes. J’ai pris la liberté de les mettre en avant, pour qu’ils soient facilement accessibles. Tous les noms, les dates… Je n’ai pas oublié le moindre élément. Vous allez sortir de l’ombre, avec tout le reste.


    Ewan se tourna vers son fils.


    — Arrêtez ça ! Annulez-le, détruisez-le ! Faites quelque chose, n’importe quoi !


    Jason se jeta sur le clavier de l’autre côté du bureau et l’attira à lui. Mais, juste au moment où il allait commencer à taper, la ligne bleue de l’indicateur se remplit en entier et le chiffre tant redouté clignota devant ses yeux.


    Cent pour cent. Téléchargement achevé.
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    — Non ! rugit Ewan Westerberg, le regard rivé sur l’écran, la frustration menaçant de l’engloutir.


    Il se tourna vers Emily brusquement. Sa rage, sa défaite lui dictaient désormais la vengeance. Elle paierait de sa vie pour le rêve qu’elle venait de détruire. Dans un mouvement rapide, Ewan leva le bras pour viser la tête d’Emily avec son arme. Il appuya sur la détente.


    L’explosion résonna dans le bureau, assourdissante. Le corps d’Emily se contracta et se raidit. La douleur qu’une balle inflige en transperçant la chair, elle ne la ressentit pas. Elle entendit seulement la déflagration tonitruante, vit la hargne sur le visage de son bourreau et se demanda ce qu’on éprouvait quand le monde disparaissait autour de soi.


    Mais le corps qui s’écroula sur le bureau ne fut pas celui d’Emily. Ewan Westerberg, le dos perforé, s’effondra, impuissant. Derrière le Secrétaire, sur le pas de la porte, Peter Wexler était accompagné de deux officiers de la police, leurs armes dirigées vers la dépouille. Un troisième entra dans la pièce et neutralisa Jason Westerberg, qui ne quittait pas son père du regard, alors qu’on lui passait les menottes. Emily ne pouvait pas parler. Elle commençait à ressentir les symptômes du traumatisme et dut déployer des efforts impressionnants pour lever les yeux vers Wexler.


    — Votre appel…, commença le professeur, sérieux. Je suis peut-être un vieux ringard grincheux, mais je sais tout de même reconnaître quand quelque chose ne va pas. Vous aviez peur que quelqu’un écoute notre conversation. J’ai compris que vos craintes devaient être justifiées et que les membres du Conseil essaieraient de vous arrêter ; alors, j’ai amené des renforts. Plus je considérais votre inquiétude et l’ampleur du groupe que vous m’aviez décrit, plus que je me disais qu’il ne fallait pas vous laisser seule.


    Il examina le cadavre étalé sur sa table.


    — À l’évidence, nous avions tous les deux raison.


    Emily regarda son mentor. Malgré son état de choc, un sourire de reconnaissance se dessina sur les lèvres de la jeune femme. Elle se jeta dans les bras de l’homme qui venait de lui sauver la vie.


    Après un long moment de calme, Wexler inspecta les lieux.


    — Alors, tout est fini ?


    Emily tourna la tête vers l’écran de l’ordinateur qui affichait la barre de téléchargement complète.


    — Non, corrigea-t-elle. Ce n’est que le début.

  


  
    Épilogue


    Washington, deux jours plus tard – 11 h 45 EST


    Le ciel était d’un bleu limpide alors qu’Emily sortait d’un immeuble quelconque dans le cœur de la capitale. Cela faisait plus d’un jour que le FBI l’interrogeait, lui arrachant toutes les informations qu’elle possédait sur ce que le monde entier apprenait du complot contre le président des États-Unis. Jamais, auparavant, le pays n’avait connu une conspiration d’une telle envergure avec les plus influents de ses dirigeants à l’origine de la trahison.


    Deux jours après la tentative de coup d’État, ce fut le vice-président qu’on arrêta et non pas le président. Samuel Tratham, qui n’avait cessé de clamer son innocence quant aux marchés illégaux dont on l’accusait, était de retour dans son bureau ovale, son pouvoir et sa réputation intacts. Des documents secrets avaient été dévoilés qui prouvaient que tout le matériel qui le condamnait n’était que faux et inventions, y compris la vidéo des Afghans qui appelaient aux représailles. L’ampleur du complot fut révélée au grand public. Le FBI avait déjà arrêté, en plus du vice-président, le secrétaire de la Défense, Ashton Davis, et le chef des armées, le général américain Mark Huskins. De tous les personnages-clés de l’équipe de sécurité des États-Unis, seul le directeur des services secrets, Brad Whitley, avait été innocenté. Pourtant, en comprenant comment Davis et Huskins l’avaient berné, il se dépêcha de présenter sa démission au président. Tratham, qui savait reconnaître les qualités d’un homme loyal et dévoué, la refusa. Emily avait confié tout ce qu’elle savait aux interrogateurs.


    L’envoi du matériel qui avait exposé le complot et disculpé le président (présentant également une liste des Amis du Conseil dans tout le pays) avait été anonyme, mais l’agence fédérale avait rapidement pu remonter la piste vers le bureau de Wexler et vers Emily Wess.


    Cela faisait d’elle une héroïne, même auprès des enquêteurs, mais elle avait été catégorique : elle ne voulait pas que son nom soit cité. Jusque-là, ils avaient tenu leur promesse. Les médias dans le monde entier couvraient l’événement et tous parlaient d’une « fuite anonyme contenant une mine d’informations ».


    Exactement comme Emily l’avait exigé. Tout en observant le paysage incroyablement serein de Washington, elle réfléchissait aux heures d’interrogatoire qu’elle venait de vivre. Elle leur avait tout raconté (dans la limite du raisonnable et en sélectionnant soigneusement les détails).


    Elle leur avait parlé du complot, de son contact en Égypte, de la somme infinie de connaissances qu’il lui avait transmises et qu’elle avait publiées sur Internet. Tout ce qu’ils devaient savoir.


    Mais la source, la nature de l’existence de la bibliothèque et les siècles de travail de la Société, elle choisit de les garder pour elle. Le public et le gouvernement n’avaient pas besoin d’en apprendre davantage. La façon dont cette collection avait été rassemblée et le réseau de Bibliothécaires qui opéraient encore dans le monde entier pouvaient rester secrets.


    Il n’était pas nécessaire de tout révéler. Le travail de la bibliothèque avait permis d’éviter une crise internationale. Face à son avenir, Emily savait qu’elle pourrait en prévenir bien d’autres, mais seulement si sa capacité d’observer, de collecter, de consolider et d’exposer les renseignements-clés demeurait active et clandestine. Elle ne voulait pas endosser le rôle de choisir les vérités à partager comme ses prédécesseurs l’avaient fait. Mais le côté obscur de la nature humaine lui était clairement apparu au cours des derniers jours, et elle ne comptait plus se mettre en retrait et laisser les forces du mal opérer sans agir.


    Le Gardien avait encore du travail devant lui et, même si elle avait changé, la mission de la Société était encore d’actualité.


    Une heure plus tard, Emily se tenait devant la porte des arrivées à l’aéroport international de Dulles. Au cours des quarante-huit heures qui venaient de s’écouler, elle avait pénétré dans le cœur de la sagesse et du pouvoir, elle avait vu de près le canon d’un pistolet et elle avait assisté à la chute d’un empire diabolique.


    Elle avait été interrogée dans des bureaux gouvernementaux, en plein Washington, et avait serré la main du président. Dans ce tourbillon d’événements, elle avait pris conscience qu’elle ne voulait voir qu’un seul visage. Le savoir accumulé pendant des millénaires lui appartenait peut-être, à présent, mais il ne comptait pas sans cette personne.


    Elle leva les yeux et vit l’homme qui lui avait tant manqué lui sourire de l’autre côté de la porte en verre.


    — Salut, madame la Gardienne ! lança Michael, rayonnant, en s’approchant d’elle.


    Il la regarda un instant avant de la serrer dans ses bras. Ils restèrent de longues minutes enlacés l’un contre l’autre.


    — Tu m’as manqué, finit par déclarer Emily.


    Michael ne dit rien, mais la serra plus fort contre son corps.


    — Tu as une dette envers moi, chuchota-t-il, taquin, dans son oreille.


    — Je pourrais me racheter, proposa Emily. Ça te dirait, un voyage ?


    Michael grimaça, pas convaincu de la pertinence d’une telle offre par une femme qui venait de traverser la terre entière sans lui.


    — Ensemble, précisa Emily en riant. On pourrait lézarder au soleil sur une plage. Lire un bon livre.


    — Tu penses à quelque chose en particulier ? demanda Michael.


    — Tout ce que tu veux, répondit Emily. Je connais une bibliothèque incroyable.
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    Notes de l’auteur


    L’intrigue de La Bibliothèque oubliée se base sur l’histoire et joue avec d’authentiques faits historiques passionnants.


    L’antique bibliothèque royale d’Alexandrie


    Les détails présentés dans le livre sur ce miracle de l’Antiquité sont exacts, tout comme le mystère qui plane sur le destin de ce remarquable legs littéraire égyptien. Elle fut fondée sous le règne de Ptolémée II Philadelphe, au début du troisième siècle avant Jésus-Christ, et ses dotations et son expansion rapide semblent avoir fait partie de l’intention du nouveau régime de créer un héritage sans pareil pour l’Égypte, plus important encore que celui des premiers pharaons. Regroupant les anciennes religions, les arts, la philosophie et les sciences, la bibliothèque devint l’abri de la sagesse humaine internationale. Et la charte datant sans doute du règne de Ptolémée III de confisquer tous les documents écrits aux visiteurs de la ville pour qu’ils soient recopiés et qu’ils entrent dans la collection comptait réellement parmi les décisions d’enrichir les ressources de la bibliothèque. Les travaux de traduction des bibliothécaires furent réputés déjà à leur époque, et leur renom perdure de nos jours. La traduction des écrits hébreux en grec, commandée pour la bibliothèque par Ptolémée II, et, selon la tradition, menée par soixante-dix scribes-traducteurs, fut rapidement connue sous le nom de « Septante » et devint la version standard des Écritures à travers le monde pendant deux générations. C’est la version citée par le Christ et ses disciples, et elle reste aujourd’hui encore la version de l’Ancien Testament utilisée par beaucoup de chrétiens du monde entier.


    La bibliothèque royale devint le centre d’apprentissage de l’Ancien Monde, et certains de ses bibliothécaires continuent à inspirer les historiens et les universitaires (parmi eux, Apollonios de Rhodes, Ératosthène, Aristophane de Byzance). L’affirmation dans le roman que personne ne sait l’ampleur prise par la bibliothèque est vraie, tout comme le fait qu’elle dépassa sûrement les cinq cent mille parchemins. Le don fait par Marc Antoine après avoir pillé la bibliothèque de Pergame de l’intégralité de ses deux cent mille parchemins au premier siècle avant Jésus-Christ contribua à développer rapidement la collection. Les différentes théories débattues par Kyle, Emily et Wexler au sujet de la destruction et de la disparition de la bibliothèque sont des hypothèses réelles sur lesquelles des universitaires travaillent encore aujourd’hui. L’idée répandue à l’époque que la bibliothèque avait brûlé au cours de l’attaque de Jules César en 48 avant Jésus-Christ est, comme le note Emily, impossible étant donné que des documents anciens rapportent son existence bien plus tard. Les deux possibilités abordées dans le livre, le saccage de la ville par Amr ibn al-As autour de 642 après Jésus-Christ, et la destruction des centres culturels païens à Alexandrie par Théophile au quatrième siècle après Jésus-Christ, sont les hypothèses les plus populaires auprès des chercheurs actuels. Mais l’anéantissement de la grande bibliothèque reste encore de nos jours l’un des plus grands mystères de l’Antiquité. Tout ce qui est certain, c’est que, vers le sixième siècle, elle n’apparaît plus dans aucun document historique.


    La nouvelle Bibliotheca Alexandrina de l’Égypte moderne


    La description faite dans La Bibliothèque oubliée de cette impressionnante architecture est parfaitement fidèle. Inaugurée en 2002, cette structure de deux cent vingt millions de dollars est pratiquement aussi majestueuse que son ancêtre. Même si sa capacité d’accueil de huit millions d’ouvrages est renversante, ce qui frappe avant tout, ce sont ses dimensions imposantes. L’UNESCO a nommé l’agence norvégienne d’architecture Snøhetta pour créer le nouveau monument de l’histoire et de la culture égyptiennes, avec son disque en granit de cent soixante mètres de diamètre en guise de toit qui représente le soleil levant, et sa façade recouverte d’inscriptions en plus de cent langues.


    Plongeant vers une étendue d’eau censée symboliser la mer, sa salle de lecture principale mesure soixante-dix mille mètres carrés au sol. Comme la guide d’Emily l’explique, la Bibliotheca Alexandrina abrite une collection de cartes modernes et anciennes, une aile consacrée au matériel multimédia, un département de restauration de livres et manuscrits anciens, et même un grand nombre d’ouvrages en braille. On trouve également un planétarium, ainsi que sept musées contenant plus de trente collections spéciales.


    L’affirmation de la guide concernant les archives complètes d’Internet qui se trouvent dans la bibliothèque peut surprendre, mais elle est également vraie (même si depuis 2002 ces archives sont regroupées aussi dans d’autres centres). La nouvelle bibliothèque a reçu un don de deux cents ordinateurs, avec plus de cent téraoctets de stockage, estimé à l’époque à plus de cinq millions de dollars et regroupant toutes les pages web, de 1996 à 2001, récoltées tous les deux mois. Depuis, le projet des Archives Internet continue à enrichir sa collection, qui est rendue publique pour la postérité. La Bibliotheca Alexandrina est aujourd’hui l’un des plus importants centres de données.


    C’est en partie la rencontre entre l’histoire de la bibliothèque royale d’Alexandrie et la modernité du projet numérique de la nouvelle qui a inspiré l’intrigue principale de ce livre.


    Les palais royaux de Topkapi et de Dolmabahçe à Istanbul


    Ces deux magnifiques témoignages des règnes des sultans de Turquie sont fidèlement décrits dans La Bibliothèque oubliée et sont totalement différents l’un de l’autre, comme Emily l’explique dans le roman. Même si les deux sont toujours des pôles d’attraction touristique aujourd’hui et que le palais de Topkapi est un reflet bien plus authentique de la culture royale ottomane, c’est l’architecture du palais de Dolmabahçe du dix-neuvième siècle qui est la plus frappante.


    Structure grotesque, destinée à impressionner les visiteurs d’Europe de l’Ouest en ne conservant aucun style propre, c’est une bâtisse imposante dans tous les sens du terme : cent dix mille mètres carrés, avec le célèbre escalier de cristal, ainsi que, offert par la reine Victoria, le plus grand lustre du monde avec ses sept cent cinquante ampoules.


    On trouve dans le palais le lit de Mustafa Kemal Atatürk, le père fondateur de la Turquie moderne. L’horloge sur sa table de chevet est arrêtée à 9 h 05 du matin, marquant l’heure précise de sa mort, le 10 novembre 1938, comme toutes les pendules du palais pendant de nombreuses années.


    Les passionnés d’histoire seront contents d’apprendre qu’aucun meuble dans la chambre à coucher n’a été, autant que je sache, abîmé.


    L’église de l’université Sainte-Marie la Vierge et la bibliothèque Bodléienne d’Oxford


    Je suis heureux d’annoncer que l’église de l’université Sainte-Marie la Vierge à Oxford n’a pas été détruite et tient encore fièrement debout en plein centre-ville, comme depuis le treizième siècle. Impressionnant bâtiment pourvu d’une tour qui offre un des plus beaux panoramas de la ville, l’église connaît un passé remarquable et a été un monument central dans l’histoire religieuse de l’Angleterre et dans le développement de l’après-Réforme. Le cardinal Newman y a fait ses sermons depuis sa chaire avant d’abandonner l’anglicanisme pour l’Église catholique romaine. John Wesley, une figure phare de l’histoire méthodiste, y a également prêché avant d’être radié pour son ton trop provocateur. L’église a aussi servi de tribunal, et des entailles sur les piliers intérieurs sont encore visibles, là où une estrade a été installée pour le procès de Latimer, Ridley et Cranmer (les « martyrs » d’Oxford, comme on les appelle désormais), qui ont été brûlés au milieu de Broad Street parce qu’ils avaient refusé de se soumettre aux préceptes de l’Église catholique romaine. Outre ces tristes instants de l’histoire, les vitraux et les sculptures de l’église sont des merveilles à part entière.


    La bibliothèque Bodléienne, bibliothèque centrale de l’Université d’Oxford, est une des plus grandes institutions universitaires du monde occidental. Il existe réellement des kilomètres de tunnels souterrains qui serpentent sous la bibliothèque et sous le centre-ville tout entier d’Oxford, même s’ils ne sont pas utilisés pour ce que j’ai décrit dans le livre.
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    Le Secret d’Argile


    Julia Navarro


    Dans la basilique Saint-Pierre, un homme se confesse : « Mon père, je m’apprête à commettre un crime… » Au même moment, l’archéologue Clara Tannenberg révèle l’existence de mystérieuses tablettes d’argile sur lesquelles figurerait l’histoire de la Genèse racontée par Abraham lui-même. Une découverte sans précédent. Avec l’aide de son grand-père, homme au passé trouble, Clara parvient à mettre sur pied une mission pour retrouver cette incroyable Bible d’argile. Mais ils ne sont pas les seuls à vouloir mettre la main sur les tablettes. Entre trafiquants d’art et ennemis invisibles, la campagne archéologique se transforme en gigantesque jeu de piste et de faux-semblants…


    Un grand thriller historique best-seller.


    ISBN : 978-2-8246-0664-4
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    Les Conjurés de Pierre


    Philipp Vandenberg


    An de grâce 1400 : dans les grandes cathédrales européennes, des colonnes s’affaissent, des escaliers se rompent, des clés de voûte s’écroulent. La population est gagnée par l’hystérie et les bâtisseurs de cathédrales font face à un insondable mystère : est-ce la volonté de Dieu ou l’œuvre du Diable ? La clé de ces événements : un parchemin enfermé dans un coffre et rédigé par un moine repentant. Un document qui dévoile une machination orchestrée par le Vatican. Le plus célèbre des bâtisseurs se lance à sa recherche, de cathédrale en cathédrale, à travers l’Europe. Dans le même temps, le pape vient de disparaître et la très secrète Loge des Apostats étend son pouvoir…


    Un roman historique haletant dans la lignée de Ken Follett et d’Umberto Eco.


    ISBN : 978-2-8246-0648-4


    www.city-editions.com
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